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Chapitre I

Mary Lester arrêta la Twingo devant une adorable petite maison basse tapie derrière un muret de pierres sèches couvert de plantes de rocaille.

S’il fallait en croire l’Anaconda, alias Patrick de Kerbedery actuel petit ami de Caroline Lacroix, c’était là qu’habitait « la veuve » qui devait héberger Mary Lester pendant ce week-end prolongé à La Trinité-sur-Mer. Samedi, dimanche et lundi sans l’odeur du bureau, sans la face chafouine du lieutenant Mercadier, sans formulaires à remplir, quelle aubaine ! Avec, en prime, une invitation à naviguer en baie de Quiberon sur un bateau de compétition mené par un des meilleurs skippers de Bretagne Sud, que demander de plus ?

La maison de « la veuve » puisque veuve il y avait, accrochée à flanc de coteau, dominait l’estuaire de la rivière de Crac’h et s’offrait ainsi un fabuleux panoramique sur la rivière et l’océan. Une vue imprenable, comme disent les agents immobiliers.

Mary poussa la petite barrière de bois peinte d’un bleu passé qui séparait le jardin de la route, s’approcha de la porte, bleue elle aussi, entourée d’hortensias encore en bourgeons, frappa et attendit.

Personne. Elle frappa plus fort, puis appela :

— Madame Henlis ! Madame Henlis ! Il y a quelqu’un ?

Une tête parut par-dessus une haie, une tête chenue, marquée de rides profondes ; deux yeux clairs, très clairs, d’un bleu lavande, ouverts au point de paraître écarquillés regardaient Mary, paraissant se demander ce qui justifiait ce boucan.

— L’est pas là ! dit la tête d’une voix douce, vaguement réprobatrice.

— Ah, dit Mary décontenancée en fixant à son tour la curieuse apparition. Un personnage littéralement tricolore : des yeux bleus, des cheveux très blancs, des joues écarlates. Une tête à marcher sur le front des troupes au 14 Juillet.

— Vous êtes sa locataire ? demanda le bonhomme, car c’était d’un bonhomme qu’il s’agissait, un très vieux bonhomme qui se coiffa d’une casquette de marin en toile couleur de rouille, altérant ainsi son image nationale.

— En effet, dit Mary Lester. Vous êtes au courant ?

— Évidemment, dit-il comme si ça allait de soi. Marie-Louise est partie prendre son bain.

— À la piscine ?

Le voisin rigola :

— Ouais, à la grande piscine, en face.

Il montrait la mer du doigt.

— Oh ! elle n’est pas bien loin, à la plage de Kervillen probablement.

Mary frissonna, il faisait à peine dix degrés.

— Vous voulez dire qu’elle va se baigner dans la mer par ce froid ?

— Vouais, dit l’homme avec importance, comme s’il était fier de lui apprendre la nouvelle, et elle n’est pas seule. Il y a deux autres dames avec elle. Elles se baignent toute l’année, quel que soit le temps.

En parlant il hochait la tête gravement, d’un air de dire : « Ah, vous ne la connaissez pas, Marie-Louise, c’est quelqu’un ! » Ce qui sous-entendait « quelqu’un de pas ordinaire ».

— Brrr ! fit Mary avec une grimace expressive.

Le bonhomme consulta sa montre et ajouta :

— C’est son heure, elle ne va pas tarder. Elle m’a dit comme ça : « Louis, si on cherche après moi et si c’est une jeune fille, tu lui diras que la clé est dans le sabot et que je reviens tout de suite ».

Au mur, près de la porte, dans un renfoncement du toit, était pendu un vieux sabot de bois, pas une imitation à usage de décoration, mais un véritable « boutou coat » qui, en d’autres temps, avait chaussé les pieds d’un paysan ou d’un marin des alentours. Le bois qui s’était fendu au coup de pied avait été méticuleusement réparé ; un mince cerclage de fer fixé à l’aide de petits clous empêchait la fissure de s’étendre.

Mary glissa la main dans la chaussure rustique et trouva une grosse clé de fer.

— C’est ça ? demanda-t-elle en montrant sa trouvaille.

— Oui, vous n’avez qu’à entrer, elle ne va pas tarder.

Il lui paraissait tout naturel d’indiquer à la première venue l’endroit où madame Henlis dissimulait sa clé, comme il trouvait normal qu’on puisse entrer dans une maison en l’absence de sa propriétaire.

Mary, qui n’aurait pas aimé qu’on pénétrât chez elle comme dans un moulin, préféra attendre le retour de la maîtresse de lieux.

— J’aime autant attendre qu’elle soit là, dit-elle en remettant la clé dans le sabot.

L’homme parut surpris, presque offensé qu’elle ne suivît pas son conseil.

— C’est comme vous voudrez, hein, mais elle a dit que vous pouviez entrer.

Et il eut un geste de la main qui dégageait sa responsabilité, une manière de dire : « j’ai rempli ma mission, n’est-ce pas, mais maintenant si vous ne voulez pas suivre mon conseil… »

Mary lui adressa son plus beau sourire :

— Merci, je vais visiter le jardin en l’attendant.

Elle fit quelques pas dans le jardinet où poussaient des rosiers soigneusement taillés sur lesquels des petites feuilles commençaient à s’ouvrir, et suivit l’allée couverte d’un gravier blanc qui crissait sous le pied.

Accolé au pignon de la maison, une sorte de préau planté sur des pilotis de bois abritait une 2 CV Charleston grise et bordeaux, astiquée comme un sou neuf.

Contre ce pignon une pile de bûches soigneusement rangées attendait de subir l’épreuve du feu.

Derrière la maison, un petit potager où ne subsistaient plus que quelques rangées de poireaux. Les autres planches avaient été recouvertes de goémon, le meilleur et le moins cher des engrais, connu et utilisé en abondance par tous les jardiniers du littoral.

Mary retourna vers la Twingo pour prendre son bagage. Après avoir poussé la barrière symbolique qui séparait le jardin du chemin, elle resta un instant immobile, admirant le paysage qu’elle avait sous les yeux : devant elle l’estuaire de la rivière de Crac’h que la marée basse vidait, laissant les bateaux échoués sur des bancs de vase noire, luisant, sous le froid soleil de mars ; de l’autre côté de l’eau la lande de Saint-Philibert que des constructions modernes envahissaient peu à peu. Tout au fond le pont de Kerisper enjambait la rivière, faisant communiquer les deux communes riveraines : La Trinité-sur-Mer et Saint-Philibert.

La maison de madame Marie-Louise Henlis, dite « la veuve », était comme celle de son voisin, une authentique maison de pêcheur, celles que convoitent si fort les touristes pour leur authenticité et surtout pour leurs positions imprenables au bord de l’eau.

Les précédentes vacances de Mary s’étaient terminées en eau de boudin : elle devait les passer à l’île de Batz avec Caroline et quelques autres copains et puis elle était restée « scotchée » dans un bourg des Montagnes Noires, retenue par une étrange histoire qui avait connu un dénouement à la fois tragique et stupéfiant dont Mary Lester ne s’était pas encore remise.

C’était à l’île de Batz que Caroline Lacroix, l’amie de Mary Lester, avait fait la connaissance de son nouveau copain, Patrick de Kerbedery dit « l’Anaconda », du nom de son bateau.

L’Anaconda était basé à La Trinité et Patrick de Kerbedery, navigateur de talent et régatier impénitent, participait activement aux entraînements d’hiver qui préparaient les grandes régates du printemps et de l’été.

Depuis le début de l’année, Caroline passait toutes ses fins de semaine sur l’eau et elle semblait avoir été atteinte par le virus de la navigation. La semaine précédente, elle avait téléphoné à Mary :

— Tu devrais venir, Mary, tu verras, c’est géant ! Il y a une de ces ambiances, le bateau marche le feu de Dieu. Et les marins sont des types sensationnels.

Comme si Mary ne le savait pas, que les marins étaient des types sensationnels. Tiens, elle en connaissait un, récemment débarqué à l’Île-Tudy dans sa belle maison toute refaite à neuf.

Jean-Marie Le Ster, ci-devant commandant au long cours, ex-pacha d’un porte-conteneurs géant, admis récemment à faire valoir ses droits à la retraite comme on dit en langage administratif – débarqué comme un vieux c…, selon les termes mêmes du nouveau retraité – venait de reprendre du service comme commandant à bord du yacht d’un magnat du pétrole. Il n’avait pas tenu un trimestre à terre. Et sa fille, Mary, qui s’était usé le tempérament à batailler avec les artisans pour que la maison soit prête à temps – bien qu’elle s’attendît à tout de la part de ce père si souvent imprévisible – en était restée comme deux ronds de flan.

Le commissaire Fabien avait eu raison lorsqu’il lui avait conseillé de faire la décoration à son goût ! Parce qu’il n’était pas près d’y remettre les pieds, Jean-Marie ! Il l’avait expliqué à Mary avec ce vocabulaire d’entrepont qui lui était habituel :

— Qu’est-ce que tu veux que je f..te dans cette baraque, ma pauvre fille ! Je vais me faire ch..r comme un rat mort !

— Et sur ton yacht d’émir d’opérette, tu crois que tu seras mieux ? avait-elle demandé acide.

— Sûr. Au moins je serai en mer !

— En mer, ou en train de macérer au fond d’une marina à Cannes ou à Monaco ! avait-elle objecté.

Il avait balayé l’objection d’un revers de main, et, après avoir confié les clés de la maison à Mary, il avait décollé pour les Bahamas où il devait prendre son commandement, le sac de marin sur l’épaule, avec l’enthousiasme d’un midship à son premier embarquement. Regonflé à bloc, Jean-Marie Le Ster, à la perspective de retrouver bientôt une passerelle de commandement.

Ouais, elle aussi elle en connaissait des marins sensationnels !
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— On peut trouver un hôtel où se loger à La Trinité en fin de semaine ? avait demandé Mary à Caroline.

Celle-ci l’avait rassurée :

— T’inquiète, tu ne dormiras pas dehors. Patrick a assez de relations…

— C’est que je ne veux pas qu’on me plante dans la villa de parigots en vacances, avait dit Mary. Je peux payer, et je veux être indépendante.

— Mais tu seras indépendante, sacrée tête de lard ! avait dit Caroline agacée.

Puis elle avait ajouté :

— Mais ne nous fais pas le coup de l’île de Batz, sans ça, de ma vie, je ne te cause plus !

Mary s’était décidée, se réservant, si l’hébergement prévu ne lui convenait pas, de s’en retourner illico dans sa venelle. Après tout, il n’y avait guère plus d’une grosse heure de route entre La Trinité et Quimper.

Mais déjà, la maison de la veuve lui plaisait. Restait à faire la connaissance de la maîtresse des lieux, cette surprenante personne qui allait se baigner début mars dans une eau à dix degrés, lorsque les promeneurs s’emmitouflaient pour marcher dans l’air vif de ce qui n’était pas encore le printemps.

Une bicyclette arrivait à belle allure. Les freins couinèrent et une dame en sauta lestement.

— Vous êtes arrivée ! Mais pourquoi n’êtes-vous pas entrée ? Pourtant j’avais dit à Louis…

— Il m’a dit d’entrer, effectivement, dit Mary, c’est ce que je m’apprêtais à faire.

— Ah bon, vous n’êtes pas là depuis trop longtemps, alors…

— Je débarque !

— Parfait. Avez-vous fait bon voyage ? Vous avez vu comme le temps est beau ? Je vais vous montrer votre chambre.

« Ça va être dur d’en placer une », se dit Mary submergée par cette logorrhée. « Si c’est comme ça… » Elle se voyait bien faire demi-tour devant ce déferlement verbal qui l’effrayait un peu. Mais ça n’était que la manifestation d’un accueil chaleureux, un peu trop exubérant peut-être. Quant au beau temps… les quelques pans de ciel bleu que l’on apercevait derrière des nuages chassés par le vent ne méritaient pas un tel optimisme.

Madame Henlis devait avoir soixante-quinze ans, mais sa vitalité était celle d’une personne comptant un demi-siècle de moins. « Et encore, se dit Mary, je ne connais pas beaucoup de jeunes de vingt-cinq ans qui iraient se baigner début mars. Moi-même, bien que j’aime l’eau de mer, j’hésiterais. »

Et, après réflexion, elle rajouta, toujours « in petto », « non, ça n’est pas vrai, je n’hésiterais pas. Je n’irais pas. Trop froid ».

Madame Henlis était une femme de taille moyenne, aux cheveux gris, aux yeux gris, au visage énergique. Elle paraissait mince, mais sa poignée de main était solide, presque virile. Une main sèche, aux ongles coupés court, marquée de griffures. La taille des rosiers, sans doute.

Après avoir appuyé sa bécane contre le tas de bois, près de la 2 CV, elle prit le sac de voyage des mains de Mary d’autorité :

— Donnez-moi ça !

Mary tenta de protester, mais la veuve était déjà à mi-escalier.

— Par ici !

Elle n’eut plus qu’à lui emboîter le pas en portant seulement sa sacoche de matériel photo.

Bien que la maison parût petite, elle comptait quatre chambres à l’étage. Quatre chambres mansardées, aux poutres apparentes vernies, au plancher de pin ciré.

La chambre du pignon avait été réservée à Mary. Madame Henlis lui expliqua pourquoi en ouvrant une porte de bois massif qui donnait sur un escalier extérieur en vieilles pierres moussues :

— Voilà, par cet escalier, vous pourrez aller et venir comme vous voudrez, vous ne dérangerez personne.

La chambre avait un coin toilette avec une cabine de douches, un WC et un lavabo.

— Ça vous plaît ?

— Comment pourrait-il en être autrement. C’est adorable.

Madame Henlis coupa court aux compliments :

— Je vous laisse vous installer. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis en bas, ou dans le jardin.

La porte se rouvrit :

— Ah, il n’y a pas de télévision dans la chambre…

— Je ne suis pas venue à La Trinité pour regarder la télé, dit Mary.

— Je le pensais bien, dit madame Henlis. Vous êtes venue faire du bateau.

— Eh oui !

— Eh bien ! vous serez bien servie, car Patrick de Kerbedery est un sacré marin et l’Anaconda figure toujours dans le trio de tête aux régates. Et pourtant, ajouta-t-elle, il y a du beau monde ici…

— Vous avez l’air d’en connaître un rayon question régates, dit Mary.

La veuve ouvrit la petite fenêtre :

— Eh ! regardez ça, dit-elle en montrant l’estuaire, ici on est aux premières loges pour tout voir. Et j’y suis née, dans cette maison. Alors…

Elle referma la fenêtre.

— Vous aurez assez chaud ?

— Oui, dit Mary. Je ne suis pas frileuse.

Et elle ajouta en souriant :

— Pas au point d’aller me baigner avec vous, cependant.

— Ah, dit madame Henlis, Louis vous a dit ?

— Oui.

Elle se mit à rire et du coup son visage rajeunit de nouveau. On eût dit une adolescente venant de faire une bonne blague.

— Il nous prend pour des folles !

Elle regarda Mary, redevenant sérieuse en un instant.

— Nous sommes trois à nous baigner toute l’année. C’est une sorte de petite attraction pour les gens du pays. À cinq heures, ils se dirigent vers notre plage et là, bien au chaud dans leurs grands pardessus, ils font des commentaires en nous regardant.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien dire ? demanda Mary.

Madame Henlis pouffa de nouveau :

— Si vous saviez ce que je m’en fiche !

Elle tendit les bras, les plia comme un culturiste qui veut faire saillir ses biceps :

— Voilà, jamais malade, jamais de grippe, jamais de rhume, la pêche toute l’année !

Mary se mit à rire :

— Vous me donnez l’envie d’essayer.

— Ça n’est pas le moment, dit madame Henlis.

— Ah bon ? fit Mary surprise. Vous y allez bien pourtant.

— Oui, mais il convient d’accoutumer votre corps à la température de l’eau. Si vous souhaitez vous baigner toute l’année, il faut commencer l’été, et, quand votre corps s’est habitué, continuer.

— Ça suppose tout de même quelque chose, dit Mary.

— Quoi donc ?

— Eh bien ! qu’on habite au bord de la mer. Je ne me vois pas prendre ma voiture tous les jours pour aller me baigner. De ce point de vue, vous êtes idéalement placée.

— C’est vrai, dit madame Henlis. Et je bénis le ciel d’habiter ici, au bord de la mer. Comme je vous l’ai dit, je suis née dans cette maison et j’espère y rester jusqu’à la fin de mes jours, car je ne saurais vivre ailleurs.


Chapitre II

Mary avait rendez-vous avec Caroline et son copain dans un restaurant du quai qui s’appelait… « La Criée ». On ne pouvait pas se tromper.

D’ailleurs son amie l’avait prévenue :

— C’est un des seuls qui restent ouverts en hiver.

En effet, de nombreuses vitrines étaient vides et arboraient des pancartes explicites : « Fermé pour congés annuels ». Certains n’ouvraient que le temps des vacances estivales, plus quelques jours à Pâques, ce qui faisait des pauses assez longues.

« La Criée », lui, était un bistrot des plus animés. Il comptait deux salles de la taille d’une honnête pièce de séjour dans une maison courante – huit mètres sur quatre –, l’une en léger contrebas, l’autre surélevée de deux marches qui abritait le bar proprement dit.

La salle du bas devait être une ancienne véranda que l’on avait aménagée au fil du temps. Il subsistait les vitres des côtés, mais le toit était lambrissé de pin verni et meublée de façon hétéroclite et charmante de tables de bistrot au dessus de bois, couvertes de nappes de papier vert bouteille marquées aux armes de la maison.

L’endroit était chauffé par un poêle à pétrole qui répandait une douce chaleur. Contre un mur, une ardoise où l’on pouvait consulter le menu écrit à la craie.

La salle du haut avait des poutres apparentes auxquelles étaient suspendus des bouquets secs de toutes les couleurs qui formaient une décoration originale et bucolique contrastant avec l’atmosphère maritime du bistrot.

Dans une petite cheminée brûlait un feu de bois flotté et l’endroit semblait plaire car une demi-douzaine de gaillards s’y étaient installés et tendaient leurs jambes vers les flammes en buvant de la bière et des grogs.

À cette heure seul le bar était éclairé, si bien que ces consommateurs étaient dans la pénombre, ce qui ne semblait pas les gêner car la discussion était vive, enjouée, ponctuée de grands éclats de rire.

De temps en temps l’un d’entre eux jetait dans l’âtre le fond de son verre et le rhum s’enflammant produisait une flamme vive, un peu bleutée, qui éclairait soudain les visages de ces flibustiers des temps modernes de lueurs fugaces, vites éteintes.

Mary s’installa à une table voisine, dans un recoin d’ombre regardant les deux salles. Elle avait toujours aimé ces positions discrètes d’où l’on pouvait observer sans être vu. Ça n’était pas du voyeurisme, simplement un peu de déformation professionnelle.

Le garçon s’approchant, elle commanda un thé et, quand elle fut servie, elle resta les yeux dans le vague, jouant avec la rondelle de citron qui flottait dans sa tasse.

Depuis quelque temps, exactement depuis qu’elle était rentrée de l’île de Batz après des vacances avortées, elle se posait des questions.

En l’instituant son héritière, la « gwrac’h » lui avait fait un drôle de cadeau. La sorcière de Poulbihan avait disparu, léguant sa chèvre à Adrien Bourdon et sa baguette magique à Mary. La masure dans laquelle elle avait vécu toute sa vie avait brûlé dans la montagne sans que personne ne s’en aperçoive. Et Mizdu, le chat de Catherine Argouach, s’était mystérieusement retrouvé chez Mary, dans son repaire blotti au fond d’une venelle que peu de gens connaissaient.

Comment était-il venu là ? Où était passée la « gwrac’h » ? Comment la masure avait-elle pris feu ?

Que de questions sans réponses ! Et les questions sans réponses, Mary Lester n’aimait pas ça !

Et ce banquier suisse qui était venu chez elle solliciter ses soins et lui annoncer qu’elle était riche de l’héritage de Catherine Argouach, cette pauvresse qui laissait derrière elle un magot de près d’un milliard d’anciens francs sur un compte à numéro dans une banque suisse !

Mary n’avait parlé à personne de ce magot. Elle n’y avait pas touché non plus. C’était son secret, un secret qu’elle partageait avec une seule personne : Konrad Speicher, le banquier, autrement dit, un secret qu’elle partageait avec une tombe car pour faire parler un banquier helvétique des comptes de ses clients, il fallait se lever de belle heure !

Elle était troublée aussi par la révélation des dons qu’à son insu la gwrac’h lui avait transmis : le soulagement immédiat des maux de Konrad Speicher, le sort qu’elle avait jeté au lieutenant Mercadier et qui lui avait valu de rester debout pendant toute une semaine, et sa curation immédiate dès qu’elle avait appliqué la baguette d’if sur une photo le représentant.

Parfois elle se demandait combien de temps elle tiendrait encore dans la police. Le commissaire Fabien n’allait pas tarder à partir à la retraite. Qui le remplacerait ? Ça pouvait être le meilleur comme le pire : un Fabien bis ou un Mercadier. Dans ce dernier cas, l’affaire serait vite réglée puisqu’elle avait désormais de quoi vivre sans attendre la paye à la fin du mois.

Ne plus avoir à se préoccuper du pain quotidien (et de ce que l’on met dessus pour l’agrémenter) était déjà une grande chose.

Quand elle porta la tasse à ses lèvres, le thé était tiède. Autour du bar, l’animation montait à mesure que de nouveaux venus arrivaient. Des nouveaux venus qui se défaisaient de leurs cirés à l’entrée et qui les suspendaient aux portemanteaux.

Puis ils venaient tendre les mains au feu et les frottaient l’une contre l’autre avec satisfaction.

— Brrr… fait pas chaud !

Le dernier arrivé était à coup sûr un rude gaillard. Il dépassait les autres consommateurs d’une tête et avait une carrure d’ours.

— Salut Kerlann, dit le patron.

Et, sans demander, il tira un demi à la pression et le posa devant le nommé Kerlann.

— Merci Fanch !

Kerlann prit la chope dans sa paluche d’étrangleur et la vida d’un seul trait. Puis il se torcha les lèvres d’un revers de main et fit du pouce un geste explicite que le patron du bistrot devait connaître car il prit la chope et la remplit de nouveau.

Kerlann vu de profil arborait un bide de buveur de bière. Il s’était accoudé au comptoir, tout vêtu de bleu, vareuse et pantalon de toile, avait posé un pied sur la barre d’appui de bar. Il était chaussé de bottes cuissardes dont il avait rabattu la partie haute pour pouvoir marcher plus commodément, ce qui lui donnait un faux air de mousquetaire du temps de Richelieu au siège de La Rochelle.

— Ça va comme tu veux ?

On sentait que le patron posait la question par habitude, histoire de dire quelque chose. Kerlann rejeta du pouce sa casquette de capitaine marchand sur l’arrière de son crâne, libérant une touffe de cheveux noirs et frisés. Il soupira, désabusé :

— Comme je veux ? C’est beaucoup dire. Avec cette putain de marée noire…

Le patron qui essuyait un verre s’esclaffa :

— Ah, la marée noire ! Elle a bon dos, la marée noire ! Mais tu n’as rien perdu, les barrages flottants ont protégé tes parcs.

Ce fut au tour de Kerlann de ricaner :

— Va donc expliquer ça aux clients ! avec ce qu’ils voient à la télé et dans les journaux, ils ont l’impression que toute la Bretagne baigne dans le mazout.

Il prit son verre, le vida à moitié et ajouta :

— … Avec ça, les centrales d’achat des grandes surfaces en profitent pour nous étrangler…

Il finit de vider son verre et fit à nouveau ce signe du pouce qui signifiait qu’on devait le remplir.

— En plus, ajouta-t-il, tu ne sais pas ce que je viens d’apprendre ?

— Non.

— Il y a une société qui a fait une demande pour implanter des cages d’aquaculture en baie de Quiberon.

— Quoi ?

— Des cages pour élever des truites en mer !

— Des truites ! Mais pour quoi faire ?

Kerlann haussa ses puissantes épaules :

— Pour les vendre, tiens ! Qu’est-ce que tu crois ?

Le patron paraissait stupéfait.

— Ça alors !

Il regarda Kerlann :

— Tu en es sûr ?

— Et comment ! C’est Louis Bihor, le secrétaire de mairie, qui me l’a dit. Le dossier a été déposé voici quinze jours par la préfecture pour consultation.

— Tu l’as vu ?

— Quoi ça ?

— Le dossier, dit le patron impatient, tu l’as vu ?

— J’en reviens.

— Qui a fait la demande ?

— Une société… Atlantide Marine, je crois.

— C’est qui, ça ?

— Une grosse boîte. Oh ! ils n’en sont pas à leur coup d’essai ! Ils sont déjà implantés dans plusieurs baies du Finistère et je ne te dis pas les dégâts ! Au bout d’un certain temps les merdes de leurs truites – car c’est de la truite qu’ils vont faire – plus les granulés à la vache folle dont ils les nourrissent s’accumulent sous les cages. Tout ça fermente et non seulement ça pue, mais en plus ça chasse tout le poisson sauvage, ça tue les crevettes, les crabes, les alevins. Des vraies porcheries !

— Oh ! fit le patron, tu ne charges pas un peu ?

Kerlann ricana :

— Attends un peu et tu verras si tu pourras encore aller pêcher le bar en baie.

Le patron avait pris un torchon et astiquait consciencieusement un verre :

— Et qu’en dit le maire ?

— Il est contre.

— Ben alors, ç’est gagné !

— Rien n’est gagné, mon vieux.

Il fit un nouveau geste du pouce :

— Allez, remets-en une dernière !

Le patron s’exécuta et Kerlann expliqua :

— C’est pas comme pour une porcherie où l’avis du conseil municipal est déterminant. Il s’agit du territoire maritime, c’est le préfet qui décide, après consultation des affaires maritimes.

Le patron du bar se voulut rassurant :

— Bof, si le conseil municipal n’est pas d’accord, le préfet se rangera à son avis.

— Tu es optimiste, dit Kerlann, mais une installation comme celle qu’ils projettent c’est beaucoup de fric. Figure-toi que ça couvrira sept hectares et demi.

— Combien ?

— Sept hectares et demi ! Ça te dit quelque chose ?

Il ricana :

— Et tu ne sais pas qui est le gérant de cette Adantide Marine ?

— Non, mais je sens que tu vas me le dire.

Kerlann leva la tête, fixa le patron du bistrot comme s’il ménageait ses effets et laissa tomber :

— Le Bégan.

— Le Bégan, répéta le patron stupéfait, mais c’est un pauvre type ! Il n’a pas la queue d’un radis ! Il s’est ramassé dans l’ostréiculture à une époque où tout le monde s’en mettait plein les poches. Le Bégan !

Il se mit à rire.

— Ça te fait rigoler, dit Kerlann, eh bien pas moi !

— Si tu n’as que Le Bégan en face de toi…

— Tu ne comprends rien, mon pauvre Fanch ! dit le colosse.

— Eh bien alors, explique-moi !

— Comment le Bégan qui est parti d’ici couvert de dettes peut-il envisager d’investir plusieurs millions dans ce projet ?

— Je ne sais pas, moi. Les banques…

Ce fut à Kerlann de s’esclaffer :

— Les banques ! Les banques prêter à Le Bégan. Tu les prends pour des philanthropes ? Les banques, ça ne prête qu’aux riches !

— C’est donc… fît Fanch sans terminer sa phrase.

— C’est donc qu’il y a des riches derrière Le Bégan, compléta Kerlann. Tu as tout compris mon François !

Il secoua la tête, désabusé :

— Mais savoir qui…

Puis il reprit, vindicatif en frappant du poing sur le comptoir, ce qui fît sauter les verres :

— Faudra que j’aille le voir, ce salopard de Le Bégan. Faudra que j’aille le voir et que je lui cause entre quat’z-yeux. Ça a toujours été un pétochard, il finira bien par me dire…

Mary avait suivi la conversation tout d’abord d’une oreille distraite, en regardant le manège des clients qui entraient et sortaient, puis plus attentivement au fur et à mesure que l’ostréiculteur s’échauffait. Devant le feu, les navigateurs continuaient d’échanger des plaisanteries, ne s’interrompant que pour commander de nouvelles tournées que la femme de Fanch servait, laissant son mari discuter avec l’ostréiculteur.

Une voix monta depuis la véranda, une voix froide, trop calme :

— Il finira bien par te dire quoi, Kerlann ?


Chapitre III

Il y eut un temps de silence qui parut durer une éternité. Toutes les têtes s’étaient tournées vers celui qui venait de parler, un quinquagénaire de taille moyenne, bien habillé, qui prenait l’apéritif en compagnie d’une jeune femme dans la salle basse. Il était vêtu d’un costume trois pièces gris anthracite, de bonne coupe, et le haut de son crâne dégarni luisait sous la lampe pendue au plafond.

Ce fut Kerlann qui rompit ce silence tendu :

— Nom de Dieu, souffla-t-il d’une voix blanche, Le Bégan !

Il posa sa chope vide avec tant de force sur le comptoir que l’anse lui resta dans la main et qu’un éclat de verre lui entailla la paume. Une goutte de sang perla sur sa peau tannée sans même qu’il s’en rendît compte.

L’autre, sûr de lui, se leva, monta les quelques marches sans se presser et vint s’arrêter à un mètre de l’ostréiculteur.

— Eh oui, Le Bégan, dit-il de cette voix déplaisante qui articulait trop, une voix aussi impersonnelle que celle qui sort d’un ordinateur. Ça te la coupe, hein, mon gros.

Et son regard fixait avec mépris la panse proéminente de son vis-à-vis.

De taille moyenne, de corpulence moyenne, il paraissait tout petit auprès du gigantesque ostréiculteur ; pourtant, il trouvait le moyen de le toiser et de le défier du regard.

Il affectait de ne pas craindre Kerlann, mais par prudence, il avait conservé un tabouret de bar entre eux.

— Nom de Dieu, reprit l’ostréiculteur comme s’il n’en croyait pas ses yeux, Le Bégan. Comment te v’la fabriqué ! Tu ne dois point en foutre lourd pour être sapé pareillement !

Et à son tour, il considérait son vis-à-vis, semblant indécis sur l’attitude à tenir. Il finit par ôter sa casquette d’une main et par fourrager dans son abondante chevelure bouclée de l’autre, comme si l’inspiration pouvait jaillir de ce massage capillaire.

Le Bégan toisa l’ostréiculteur avec mépris et ricana d’un air méprisant.

Puis il sortit de sa poche un étui à cigarettes en argent d’où il puisa une cigarette anglaise à bout doré qu’il pinça entre ses incisives, avant de l’allumer avec ostentation à un briquet d’argent guilloché.

Il aspira une longue bouffée de fumée puis la rejeta au plafond avec affectation.

— Je ne t’en offre pas, dit-il en remettant l’étui en poche, je crois me souvenir que tu aimes mieux te les rouler toi-même.

À sa table, la jeune et jolie personne qui accompagnait Le Bégan regardait la scène avec ennui, croisant et décroisant nerveusement les doigts.

— Qu’est-ce que tu es venu foutre ici ? demanda Kerlann.

— Tu le sais bien…

Et il ajouta en détachant mots et syllabes pour rendre plus forte encore la provocation :

— Je suis venu pour implanter une ferme aquacole dans la baie.

Son timbre avait, plus que jamais, des résonances métalliques de voix électronique.

— Nom de Dieu ! dit encore Kerlann.

— C’est tout ce que tu sais dire, fit Le Bégan avec pitié. Mon pauvre Kerlann, tu n’as jamais eu de conversation. Tu ne sais que gueuler…

Il regarda le bout incandescent de sa cigarette avec attention, fit tomber un peu de cendres du bout de l’index, souffla sur la pointe rougeoyante.

— Tu devrais sortir un peu de ton trou, aller voir ce qui se fait ailleurs ! Les truites, c’est ce que la grande distribution demande en quantités de plus en plus importantes. Il faut fournir !

— Des truites dégueulasses, gronda le colosse, nourries avec des viandes frelatées, des truites qui vont pourrir toute la baie…

L’autre eut un geste qui montrait le peu de cas qu’il faisait de la qualité des eaux et des nuisances causées aux riverains.

— Ça se vend, laissa-t-il tomber.

— Et nos huîtres ? dit le colosse d’une petite voix.

On avait presque l’impression qu’il allait se mettre à pleurer, il en était pathétique.

— Vos huîtres, dit l’autre avec mépris, vos huîtres, si vous saviez où vous pouvez vous les mettre !

Il tourna le dos à Kerlann avec un petit ricanement, après lui avoir jeté son mégot sur les pieds.

— Des huîtres, on ne sait plus qu’en foutre ! C’en était trop, le colosse bondit, renversant le tabouret au passage. Le Bégan fit un saut en arrière, son visage était soudain devenu tout pâle. Fanch et sa femme s’étaient précipités, ils ceinturaient Kerlann, le suppliaient :

— Loulou fais pas le con !

Kerlann se débattait, écumait, rugissait :

— Laissez-moi, je vais lui arranger la gueule, à ce salaud !

Ce fut Céline, la femme de Fanch, qui réussit à le calmer en prenant derrière son bar un pot à eau et en lui jetant son contenu au visage.

— Arrête, pauvre imbécile, tu ne vois donc pas que c’est ça qu’il cherche ?

Elle avait parlé ou plutôt crié d’une voix rendue aiguë par l’exaspération.

Les navigateurs s’étaient levés, l’un d’eux avait pris Le Bégan au collet :

— Et où vas-tu les mettre tes putains de cages ? Le Bégan, bien que pâle, n’avait rien perdu de sa morgue :

— Tu n’as qu’à aller voir à la mairie, il y a un dossier, avec le plan d’implantation.

Le navigateur le repoussa avec mépris, si bien que Le Bégan faillit descendre les marches sur les fesses.

— Dégage, crapule, et ne reviens pas ici !

— J’irai où je voudrai, quand je voudrai, dit Le Bégan en remettant sa cravate en place. L’installation sera faite dans la légalité la plus complète.

Il jeta un billet sur la table et dit à la femme :

— Viens !

Elle se leva, pâle elle aussi.

— De toutes façons, dit l’un des navigateurs, elles n’y sont pas encore, tes truites. Il y a une enquête et nous irons tous manifester notre opposition.

— Pff ! fît Le Bégan sur le pas de la porte, enquête ou pas enquête, l’affaire est faite. Les cages sont commandées depuis six mois. Elles sont prêtes à être posées dans les semaines qui viennent. Mes associés ne sont pas gens à avoir investi sans certitudes.

Il ouvrit la porte et cracha de nouveau :

— Pff ! vous êtes vraiment des petits, des tout petits cons !

Kerlann fit mine de s’élancer, mais il fut retenu par les voileux. Alors il gueula en brandissant son poing monstrueux :

— J’aurai ta peau, Le Bégan !
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Le Bégan parti, il y eut à nouveau un temps de silence, puis tout le monde se mit à parler en même temps.

— Non mais, vous avez vu ce salaud ?

— Qu’est-ce qu’il a voulu dire ? L’enquête est faite ? Il a l’air sûr de lui.

— Tu parles, s’ils ont déjà commandé les cages, c’est qu’ils ont eu des garanties.

— Mais de qui ? s’exaspéra Fanch.

— De politiques, tiens !

C’était le navigateur qui avait secoué Le Bégan qui parlait.

— Tu n’as jamais entendu parler de la collusion entre les politiques et les forces d’argent ?

— C’est pas démocratique ! s’exclama Fanch.

— Mon pauvre Fanch, dit l’autre, tu es vraiment d’une naïveté… Ceux qui ont le fric font ce qu’ils veulent, les autres n’ont qu’à s’écraser. C’est comme ça depuis le commencement des temps, il n’y a aucune raison pour que ça change.

Loulou Kerlann affalé sur le bar ne réagissait plus. Il s’était fait resservir de la bière et, les yeux atones, semblait chercher quelque chose d’introuvable au fond de son verre.

La tasse de Mary était vide depuis longtemps lorsque ses amis arrivèrent. Le bar était toujours en effervescence, les conversations se poursuivaient, passionnées.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Caroline en embrassant Mary.

— Il y a eu une sacré engueulade entre le gros type là – Mary montrait Kerlann avachi sur le bar – et un autre bonhomme qui est parti maintenant. Ils ont failli en venir aux mains. Si le patron et la patronne ne s’étaient pas interposés…

Le copain de Caroline était allé saluer les navigateurs qu’il connaissait tous et maintenant il discutait avec eux.

Enfin, il vint vers Mary, lui serra la main, puis lui fit la bise. Sa barbe mal rasée piquait et sa main avait la douceur d’une râpe à bois.

Mary regarda son amie avec admiration. Une nuit d’amour avec Patrick de Kerbedery dit l’Anaconda devait remplacer avantageusement un « peeling » à trois cents balles dans l’institut de beauté de la thalasso de Carnac.

Peu à peu le bar se vidait. Il ne restait plus que Kerlann qui, à force de boire chope sur chope, s’était avachi sur le comptoir. Fanch lui parlait doucement, lui tirant la manche si bien que Kerlann finit par se lever. Céline vint alors à la table de Mary et glissa quelques mots à l’oreille de Patrick, qui se leva et accompagna Fanch et Kerlann vers la sortie.

La démarche de l’ostréiculteur était hésitante et le patron du bistrot dut lui tenir le bras pour descendre les marches.

Quand ils furent sortis, la patronne qui avait fermé la porte dans leur dos revint derrière son bar. On entendit la pétarade d’un moteur à l’échappement crevé s’éloigner.

— Serait temps qu’il change sa 504, dit Céline en se mettant à essuyer les verres. Vous entendez ce bazar ? Il prétend que c’est une pièce de collection !

Il n’y avait plus que Mary et Caroline dans la salle. De l’arrière-bar parvenaient des bruits de casseroles entrechoquées. La patronne s’approcha des deux jeunes filles :

— Excusez-moi d’avoir mis Patrick à contribution, dit-elle, mais dans l’état où il était, je ne pouvais pas laisser ce pauvre Loulou prendre le volant. S’il était tombé sur les gendarmes dans cet état… Il a bien assez d’ennuis en ce moment.

— Où habite-t-il ? demanda Mary.

— À Saint-Philibert.

Et, comme elle n’était pas sûre que Mary connût Saint-Philibert, elle précisa :

— De l’autre côté du pont.

Elle essuyait son bar vigoureusement avec un produit moussant tout en continuant à parler.

— Il a son parc un peu plus haut, sur la rivière de Crac’h et je gage que c’est là qu’il va finir sa nuit. Car s’il rentre chez lui dans cet état, Fernande va lui parler du pays !

Mary supposa que Fernande était l’épouse du colosse.

— Oh mais, dit tout d’un coup Céline, à quoi je pense ! Peut-être que vous voulez boire quelque chose ?

— Merci, répondit Caroline, on était venu pour dîner. Si vous voulez bien, on va attendre Patrick.

Ils n’eurent pas longtemps à attendre, les deux hommes rentrèrent quelques minutes plus tard et Patrick vint rejoindre Mary et Caroline.

— Qu’est-ce qu’il tenait, ce sacré Loulou ! dit-il en s’asseyant. Valait mieux le raccompagner, il aurait été capable de confondre parc et parking !

— Où l’avez-vous laissé ? demanda la patronne.

— Dans sa baraque, au parc. Il y a une pièce pleine de frisette de bois qui sert à l’emballage des huîtres ; il est tombé là-dessus comme une masse et, à l’heure qu’il est, il doit ronfler comme un quadrimoteur au décollage.

Il regarda la patronne du bistrot d’un air rassurant :

— T’inquiète pas, Céline, nulle part ailleurs il ne saurait être mieux.

Et il ajouta en souriant :

— … même pas chez sa femme !

— Tu sembles bien le connaître, dit Mary.

— Ouais, et ça ne date pas d’hier ! J’ai navigué avec lui quand j’étais gamin. À l’époque il avait un sinagot, c’est là-dessus que j’ai tiré mes premiers bords.

— Un sinagot, expliqua-t-il, c’est un vieux gréement, un bateau du golfe, le bateau des marins de Séné. Rien à voir avec les bateaux modernes, des voiles de coton, une coque en bois, pas de moteur… C’est qu’il fallait être un fin manœuvrier pour mener ces canots dans les courants du golfe. Et Loulou, c’était le meilleur. Il connaît chaque caillou du golfe et, entre courants et contre-courants, personne ne saurait lui en remontrer. Faut dire que c’est un forban.

— Pardon ? dit Mary.

Patrick éclata de rire :

— Rien à voir avec ceux que tu traques d’habitude, Mary. Ça veut simplement dire que Loulou est natif du Bono, un village de la rivière d’Auray où les pêcheurs avaient la réputation d’être de fieffés braconniers. Le surnom leur est resté : les forbans du Bono.

— Et lui, il l’était ?

— Bof, comme tous… Il ne faut pas laisser se perdre les réputations.

— Mais maintenant…

— Maintenant, c’est un ostréiculteur parfaitement honorable. Il a épousé Fernande Quéhan dont le père avait une concession sur la rivière, derrière le pont, et il y travaille dur. Ses huîtres sont réputées et il a une bonne clientèle.

— Pourtant il paraissait se plaindre d’une certaine mévente.

— C’est sûr que le naufrage de l’Erika, la marée noire qui s’en est suivie n’ont pas arrangé les affaires. Mais c’est pareil pour tout le monde, les hôteliers, les restaurateurs… Tous ceux qui vivent du tourisme se demandent de quoi la saison sera faite. Alors, quand ce salopard de Le Bégan vient faire de la provoc avec ses cages à truites, faut comprendre qu’il pète un peu les plombs !

— Tu le connais, ce Le Bégan ?

— Comme ça. Lui aussi était ostréiculteur sur la rivière, mais il n’était pas dur à la peine comme les gens d’ici.

— Il n’est pas du coin ?

— Si. Son père était, lui aussi, ostréiculteur. Mais Le Bégan, lui, c’était plutôt cigarette, whisky et petites pépées… La frime, les boîtes de nuit, les bagnoles décapotables. Il n’a pas été long à être en faillite, il devait tellement de fric par ici qu’il a dû disparaître. Oh ! il n’est pas allé très loin, il s’est acoquiné avec des bras cassés dans son genre pour faire une première ferme aquacole à Men er Bellec. Quelques cages qui fonctionnent comme les poulaillers : on lui livre les bébés truites et la nourriture, et ensuite il suffit de leur jeter les granulés à heure fixe. Quand le poisson est arrivé à taille commerciale, on le vend et on recommence. Sûr que c’est moins dur que de travailler sur les parcs à huîtres ! Il paraît que maintenant la distribution de nourriture est automatisée. Le pisciculteur n’a plus qu’un rôle de surveillant.

— Mais alors, c’est boulot d’avenir !

— Tu parles ! dit Patrick d’un ton désabusé, tu oublies la pollution !

— Ça pollue vraiment ? demanda Mary.

Patrick se tourna vers Caroline :

— Est-elle naïve ta copine !

Puis revenant à Mary :

— Ma pauvre amie, ces fermes aquacoles sont les porcheries de la mer ! Leur fumier s’accumule au fond de l’eau sous les cages si bien qu’au bout d’un moment leurs fermentations sont si toxiques qu’elles doivent déménager sinon leurs truites crèveraient. C’est pourquoi Atlantide Marine cherche un nouveau site.

Seulement, c’est une pollution insidieuse que l’on ne sent pas, que l’on ne voit pas. Simplement, au bout d’un certain temps, on s’aperçoit que les goémons pourrissent, qu’il n’y a plus de crabes ni de crevettes dans les rochers, que les poissons sauvages se tiennent au large. Dès lors, il est trop tard, le mal est fait. Même si l’élevage est abandonné, il faudra des décennies pour que les fonds contaminés retrouvent leur état antérieur, pour que l’herbier repousse, pour que la faune sauvage revienne. Et la plupart du temps, ces installations sont implantées dans les baies, sur les frayères où les poissons sauvages viennent se reproduire. Inutile de te dire que les premières victimes de cette pollution sont les alevins, les juvéniles, et cette pratique d’aquaculture qui tend à se généraliser va détruire la ressource bien plus sûrement que les effets de la pêche traditionnelle.

— Dis donc, tu as l’air d’en connaître un bout sur la question, dit Mary.

— Oui, je m’y connais un peu, concéda Patrick modestement.

Caroline précisa :

— Patrick n’est pas que skipper de l’Anaconda, il est aussi docteur en biologie marine.

Mary regarda le marin, stupéfaite :

— Sans blague !

— Sans blague, dit Patrick en souriant.

— Tu ne me l’avais jamais dit !

— Tu ne me l’avais jamais demandé !

— Quinze partout, dit Caroline. Balle au centre. Dites donc, si on commandait ? J’ai une de ces faims !


Chapitre IV

La soupe de poisson était excellente et la sole meunière qui suivait, pas mal du tout. Peu à peu le restaurant s’était rempli et il n’y avait plus guère de places disponibles.

Tous ces gens se connaissaient et Patrick semblait être très populaire car on venait fréquemment le saluer à sa table, certains familièrement, avec une petite tape sur l’épaule :

— Salut Pat, on se voit dimanche ?

— Et comment !

La plupart l’appelaient du nom de son bateau que certains raccourcissaient aux deux premières syllabes. Un quinquagénaire ventripotent l’apostropha avec une certaine agressivité.

— Salut, l’Ana, tu vas voir ce qu’on va te mettre ce week-end ! J’ai un spi neuf qui tire comme un cheval !

Sa voix était forte comme celle d’un camelot qui veut que tout le monde l’entende.

Patrick le regarda en souriant et dit dans un silence :

— Pas grave, Beau Linge, tant que tu barres comme un âne…

Le sourire du gros homme se crispa sous l’outrage qui avait été entendu par tous les dîneurs ; des petits rires se firent entendre.

Patrick lui sourit encore plus largement :

— On verra ça sur l’eau. C’est là que ça se court les régates, pas dans les bistrots.

— C’est tout vu, frimeur, tu ne verras que mon cul !

— Ça sera toujours mieux que de voir ta gueule, marmonna Patrick agacé.

L’autre fit mine de ne pas entendre. Il allait de table en table déguisé en marin d’opérette, le cigare à la main, faisant l’avantageux et lançant des défis aux propriétaires qu’il connaissait.

— C’est qui ce type ? demanda Mary.

— Beau Linge ? Un connard de la pire espèce qui vient du Sentier à Paris où paraît-il, il est le roi du ticheurte et du linge de maison. Je ne sais pas d’où il sort son fric, mais il en a et il le fait voir. Son bateau, le Saint-Philibert, est le dernier cri de la technologie, toutes les semaines il a de nouvelles voiles qu’il fait venir des quatre coins du monde. Ce qui n’empêche qu’à chaque régate, il traîne en queue de peloton.

Il sourit à Mary :

— Mais il n’est pas le seul de son espèce. Tu en verras d’autres, peut-être pas pires, mais aussi gratinés.

— Qui sont ses équipiers ?

— Il ramène des putes de Paris mais pour faire marcher le bateau, il a recours à des petits gars d’ici qui connaissent la navigation.

Il parut réfléchir, puis il ajouta :

— S’il les laissait barrer, son bateau gagnerait tous les dimanches. Seulement Monsieur veut jouer les grands skippers ; mais voilà, on ne mène pas son bateau comme une usine de caleçons ! Faut voir comme il les engueule, les pauvres gamins ! il paraît qu’il y a même des fois où il les taloche !

— Eh bien ! dit Mary, il n’y a pas longtemps que je suis là, mais je connais déjà quelques beaux spécimens de la faune locale. C’est pas toujours reluisant !

— Et encore, dit Caroline, tu ne sais pas tout ! Ce type est vraiment répugnant, il est persuadé qu’il peut tout acheter !

Elle se tourna vers son ami :

— Raconte-lui comment il a acheté sa maison !

— Pff ! fit Patrick, cela vaut-il la peine d’en parler ? C’est lamentable.

— Dis-lui, insista Caroline, ça n’est pas croyable.

— On ne sait pas qui a amené Beau Linge à La Trinité, dit Patrick, mais celui qui en a la responsabilité aurait mieux fait de se casser une patte ce jour-là. Ce gros dégueulasse s’est amené chez le notaire en disant qu’il voulait acheter une maison les pieds dans l’eau. Comme ce genre de maison est très recherché, le notaire n’avait rien à lui proposer. Alors monsieur Stein a dit au notaire qu’il allait, lui, trouver une maison à sa convenance et rapidement. Ça a bien fait rigoler les gens de l’étude. Ils avaient tort : Beau Linge a trouvé la maison de ses rêves à Saint-Philibert. L’inconvénient, lui a dit le notaire, c’est qu’elle n’est pas à vendre. « Tout est à vendre », a dit Beau Linge. Il a frappé à la porte, a demandé à être reçu par les propriétaires, deux retraités qui vivaient là depuis des années, et il leur a dit : « Je suis venu pour vous acheter votre maison ». Stupéfaction des deux vieux : « Mais notre maison n’est pas à vendre ! » « Je vous en offre douze millions » a dit Beau Linge. « Douze millions, a dit la vieille dame, mais elle en vaut au moins cent ! » « Je parle en nouveaux francs » a dit Beau Linge.

Douze millions, un milliard deux cents millions d’anciens francs, éblouis par l’énormité du magot, les deux vieux ont accepté.

— Et maintenant, conclut Patrick avec une grimace de dégoût, le fisc considère que tout le monde ici a sous-estimé ses biens. Et à ce compte-là, des retraités qui ont six mille balles de rente et une maison de famille au bord de l’eau seront bientôt soumis à l’impôt sur la fortune !

Mary le regarda, il ne paraissait pas plaisanter. N’allait-il pas, lui aussi, être taxé lourdement pour sa « villa Butterfly » ?

— Enfin, dit-il en haussant les épaules, ici comme ailleurs il y a des tas de gens bien, et puis quelques tristes connards dont ce Beau Linge qui est un exemplaire particulièrement gratiné. Comme par hasard, ce sont toujours ceux-là qu’on remarque. Et, puisqu’on en est au chapitre des nuisibles, j’espère que Le Bégan n’obtiendra pas l’autorisation d’implanter ses saloperies de cages dans la baie, car non seulement ça polluerait tout le secteur, mais en plus ça fera un obstacle à la navigation.

Il regarda Mary, changeant carrément de sujet :

— Alors, tu embarques demain ?

— Je suis venue là pour ça, non ?

— Ouais, mais ça risque de secouer, la météo annonce des vents de force cinq, avec des rafales à six, voire à sept. Ça ne t’effraie pas ?

— Non, dit Mary paisiblement.

— Il y aura également une mer formée, peut-être des creux de deux mètres…

Mary sourit. Elle pensait à sa marée sur le Drakkar où l’on péchait par force dix, avec des creux de douze mètres et plus… Si l’Anaconda comptait l’impressionner, il en serait pour ses frais. Quand on avait connu le Nord Écosse et les féroces tempêtes du cercle polaire, force sept c’était un temps de curé !

— Qu’est-ce que tu as comme équipement ? demanda Patrick.

— Ciré avec pantalon, bottes, polaire, bonnet de laine, gants, récita Mary.

Tout l’équipement qu’elle avait gardé de sa campagne de pêche sur le Drakkar et qui allait resservir pour la première fois.

Le navigateur la regarda drôlement. Peut-être s’imaginait-il que Mary Lester était allée acheter équipement très mode chez un de ces shipchandlers qui font de la publicité dans des catalogues de luxe aux feuilles glacées.

Erreur, l’équipement de Mary lui avait été fourni par l’armement du Drakkar et il provenait en ligne droite de la Coopérative des Marins Pêcheurs de Lorient.

— Bien, dit Patrick en se levant. Neuf heures au ponton, ça te va ?

— Parfaitement, dit Mary.

La voiture de Patrick, une inénarrable Méhari orange, avait été rafistolée avec des éléments provenant d’une autre voiture, verte celle-là. La capote s’en allait en lambeaux flottant au vent et il n’y avait pas de portières.

— Au moins, dit-il en riant, on ne risque pas de me la faucher.

Il démarra dans un fracas d’échappement et Mary regagna son gîte à pied.

Bien qu’elle se fit aussi discrète que possible, la veuve dut entendre la barrière grincer. La porte s’ouvrit et Mary fut invitée à entrer sans avoir l’occasion de faire usage de l’escalier extérieur.

— Vous prendrez bien une tisane avec moi avant de vous coucher !

Comment refuser l’invitation ?

Marie-Louise Henlis avait fait du feu dans la cheminée et, sur une table basse, le Figaro replié à la page des mots croisés avec une grille partiellement remplie, un crayon, une gomme, un dictionnaire…

— C’est mon exercice du soir, expliqua la vieille dame. Je ne veux pas de télévision et ce n’est pas tout de faire travailler ses muscles…

Elle se tapa le front de l’index :

— … il faut aussi faire travailler les méninges.

Deux grosses enceintes acoustiques noires diffusaient en sourdine la voix rauque d’une chanteuse de blues que Mary chercha à identifier.

— On dirait…

— On dirait qui ? demanda la vieille femme. Vous seriez bien la première à trouver.

— Sarah Vaughan ? hasarda Mary.

— Gagné ! C’est pas évident, hein ? C’est un de ses premiers enregistrements, un de mes préférés. Vous aimez le jazz ?

— Oui, mais pas n’importe lequel, les classiques, Armstrong, Billie Holiday, Ella Fitzgerald, Fats Wallcr, Jerry Roll Morton, Sidney Bechet…

— Ah ! dit madame Henlis, je les ai tous !

Elle servit l’infusion qu’elle venait de préparer dans des tasses de porcelaine blanche.

— Un sucre ?

— Pas de sucre, merci.

Elle sentit le breuvage :

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un mélange de ma composition, dit la veuve. Mélisse, tilleul, verveine.

Mary souffla sur le liquide brûlant, le goûta :

— C’est drôlement bon !

— N’est-ce pas ?

Il y eut un silence, puis madame Henlis demanda :

— Il y a longtemps que vous connaissez Patrick de Kerbedery ?

— Non, dit Mary. En fait, c’est mon amie, Caroline Lacroix, qui me l’a présenté. Ils se sont connus l’été dernier sur l’île de Batz et ils ont fait du bateau ensemble. Et puis, ce week-end, ils m’ont invitée à naviguer avec eux. Patrick est un passionné, je crois.

— Trop, soupira madame Henlis. Ça ne fait pas l’affaire de ses parents.

— Ses parents n’approuvent pas ?

— Pas du tout ! Le père de Patrick est préfet, son grand-père était diplomate. C’est une famille de grands bourgeois qui ne voit pas d’un très bon œil son unique rejeton vivre cette vie de bohème. D’autant que le garçon a fait de bonnes études !

— Oui, dit Mary, il ma dit qu’il était docteur en biologie marine.

— C’est vrai. Et son père, que je connais bien, espérait qu’avec ce diplôme il serait entré à Ifremer, qu’il aurait fait de la recherche… Au lieu de ça, il ne pense qu’au bateau, à naviguer, à faire les courses océaniques. Vous parlez d’une déception !

— On peut vivre de ça ? demanda Mary.

— Oui, quand on est très connu, mais lui ne l’est pas encore assez. Savez-vous qu’il habite sur son bateau ?

— Ah… Ça ne doit pas être toujours très confortable, surtout par un temps comme aujourd’hui !

Malgré la musique, on entendait par moments le vent siffler aux embrasures des fenêtres.

— Le bateau lui appartient ?

— Oui, c’est ce qu’il a de plus précieux au monde.

— Avec la Méhari, dit Mary.

— Vous avez raison, je l’avais oubliée. Mais vous avez vu l’épave ? Ah, il soigne mieux son bateau que sa voiture ! Voici quelques années, au sortir de l’Université, il a participé à une expédition en Antarctique. Deux ans dans les glaces, à étudier la morphologie des poissons du grand Sud. C’est avec l’argent de cette campagne qu’il s’est payé son bateau.

Elle se pencha vers Mary d’un air mystérieux :

— Maintenant, je vais vous dire un secret : Patrick a une alliée dans sa famille !

— Ah ?

— Sa grand-mère.

— La femme du diplomate ?

— Elle-même ! Nadia Rumanova…

— Une Russe ?

— Une Roumaine que le grand-père avait épousée un peu avant la guerre au grand dam de sa famille… Pensez donc, un diplomate, épouser une saltimbanque…

La vieille dame commençait sérieusement à amuser Mary qui avait l’impression de se trouver soudain dans le carnet mondain du Figaro d’avant-guerre avec ses potins de la commère, ses rumeurs, ses scandales énormes qui n’auraient été que peccadilles aux yeux des lecteurs de l’an 2000. Car, question scandales, depuis on avait fait des progrès !

— Une saltimbanque ? dit-elle, entrant dans le jeu.

— Enfin, une cantatrice, quelqu’un qui se produisait sur les planches, donc quelqu’un de peu recommandable. Une alliance fâcheuse, capable de ruiner une carrière.

— Cela a-t-il été le cas ?

— Pas du tout. La cantatrice était une jeune femme d’une éclatante beauté. De plus, son talent de chanteuse était réel. Elle a chanté plusieurs fois à l’Opéra de Paris et dans les principales capitales d’Europe.

— Et puis ?

— Et puis elle est devenue une épouse exemplaire, une femme d’esprit sachant recevoir, si bien que ceux qui avaient vu en elle une entrave à la carrière de son diplomate de mari se sont lourdement trompés. Elle a été pour lui un tremplin extraordinaire puisque monsieur de Kerbedery a fini sa carrière comme ambassadeur extraordinaire de la France au Vatican.

— Diantre ! Tout ça avec une femme saltimbanque ? Mais comment cette vieille dame – j’imagine qu’elle n’est plus de première jeunesse – peut-elle être l’alliée de son petit-fils ?

Madame Henlis étouffa un petit rire comme quelqu’un qui va raconter une bien bonne histoire :

— Elle a légué sa maison à Patrick par-dessus la tête de son père.

— Où est cette maison ?

— Mais ici, à La Trinité, une grande baraque de pierre comme on les faisait au début du siècle, qui domine la plage de la Vaneresse. Une situation exceptionnelle à l’entrée du port. Dame, quand elle l’a fait construire, avant la guerre, on avait l’embarras du choix ! Ces terres ne valaient pas trois sous et il était de bon ton pour les parisiens fortunés de faire bâtir de grandes maisons de vacances sur la côte. Souvenez-vous, Sarah Bernhardt à Belle-Île… Il y avait alors des familles nombreuses et les domestiques ne coûtaient pas cher.

— Qui est-ce qui y habite actuellement ?

— Personne ! La vieille dame y est venue régulièrement tant qu’elle a été valide mais maintenant, elle a près de cent ans, elle est presque aveugle et vit dans une maison de retraite de la région parisienne.

— Mais dites-moi, n’est-ce pas un cadeau empoisonné que cette maison ?

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien ! en général ces grandes bâtisses ne servaient que l’été, elles n’avaient donc pas de chauffage, guère de commodités.

— C’est vrai, la villa Butterfly – car c’est ainsi qu’elle se nomme – est entièrement à refaire et Patrick a entrepris de la réhabiliter pour en faire des chambres d’hôte.

— C’est un travail considérable !

— Certes, mais il rénove ça lui-même, en se faisant aider par des copains.

— Il faut tout de même acheter les matériaux ! Ça coûte.

— La grand-mère l’aide, dit madame Henlis d’un air entendu. Entre nous, je crois qu’elle est ravie de voir que l’unique descendant de la famille a hérité de sa fantaisie. Elle a renoncé à une brillante carrière lyrique pour être une épouse de diplomate. Son fils, sérieux comme un vrai Kerbedery a fait Science Po, puis l’ENA avant d’épouser une jeune fille bien sous tous rapports et de devenir préfet. Ce sérieux n’enchantait pas la vieille dame et ce legs à son marginal de petit-fils est la dernière manifestation de cette fantaisie qu’elle a dû brider toute sa vie.

Une bûche s’écroula dans le feu, projetant une galaxie d’étincelles dans le conduit noir de l’âtre. La tisane était presque froide. Mary finit sa tasse et se leva :

— Je finirais bien la nuit au coin du feu en votre compagnie, mais demain j’embarque à neuf heures.

— Avec ce temps ! dit madame Henlis.

Les rafales de vent sifflaient rageusement aux contrevents de bois, contre les angles de la maison et parfois, sous l’effet d’un flux descendant, la cheminée refoulait un peu de fumée dans la pièce tiède, si confortable.

— Bof ! dit Mary, ça a le temps de se calmer d’ici demain.

— Ça n’en prend pas la tournure, dit madame Henlis avec une grimace expressive.

— On verra bien. De toutes façons, si ça souffle trop, la régate sera annulée.

Elle regagna sa chambre où le vent s’entendait d’autant mieux qu’on y était directement sous le toit.

Ça ne l’empêcha pas de s’endormir paisiblement.


Chapitre V

Mary se réveilla juste avant que son réveil ne sonne. Le vent ne s’était pas calmé le moins du monde. On l’entendait toujours miauler dans les embrasures des fenêtres et par moments des rafales de pluie cinglaient la fenêtre de toit.

— Eh bien… dit Mary avec une moue pessimiste, c’est pas très encourageant tout ça !

Elle s’habilla après une toilette sommaire en s’efforçant de ne pas faire de bruit. Mais, si léger qu’eût été son pas, il avait averti madame Henlis qui toqua doucement à sa porte :

— Le café est prêt…

Mary qui s’apprêtait à sortir par la porte donnant sur le jardin vint ouvrir.

— Madame Henlis, dit-elle sur un ton de reproche, il ne fallait pas vous lever si tôt !

— Si tôt ! ironisa la veuve, il est huit heures !

— Eh bien, c’est dimanche, dit Mary, vous auriez pu rester plus longtemps au lit.

— Pour moi, c’est tous les jours dimanche, dit la veuve péremptoire. Je ne travaille pas, alors…

Elle se fit insistante :

— Allez, venez ! le café est prêt. Vous ne comptiez tout de même pas partir en mer sans lest !

Mary sourit. Son grand-père ne parlait pas autrement lorsqu’il lui préparait sa soupe de café avant qu’ils n’embarquent pour aller pêcher le maquereau en baie de Douarnenez. Elle croyait l’entendre encore : « un sac vide ne tient pas debout, ma petite fille ! »

Nostalgie ! Elle revoyait le vieil homme aux yeux si bleus verser le café bouillant sur les tranches de pain sec préparées de la veille. Puis il couvrait cette soupe de lait en disposant en dernier lieu la crème épaisse qui s’était amassée à la surface du pot. Et la petite Mary prenait le bol brûlant à deux mains. À la surface, le lait froid avait tempéré la préparation. Mary dégustait : un peu de soupe du fond, un peu de soupe du dessus, un petit bout de crème. Quel régal ! Elle n’avait jamais rien mangé d’aussi bon.

Madame Henlis, qui peut-être ne connaissait pas cette recette, avait, plus classiquement, disposé deux tasses sur la table de la cuisine et la vieille cafetière de tôle émaillée exhalait un arôme engageant.

— Vous ne comptiez tout de même pas vous embarquer le ventre vide ? demanda-t-elle.

— Non, dit Mary, j’aurais pris un café et un croissant au quai.

Elle goûta et ajouta :

— Mais je pense que leur café est loin de valoir celui-ci !

Madame Henlis eut un petit sourire, visiblement heureuse d’être complimentée sur la qualité de son café ; puis elle regarda les arbres secoués par le vent :

— Vous tenez vraiment à partir en mer ?

Le ton était plutôt désapprobateur.

— C’est pour ça que je suis ici, non ? dit Mary en trempant une tartine grillée couverte de beurre dans sa tasse.

— Oui, dit la veuve, mais par ce temps…

— Par ce temps, dit Mary, ça risque d’être plus rigolo que lorsqu’il n’y a pas de vent.

— Rigolo ! s’exclama la vieille dame. Ah, les jeunes, ça ne doute de rien !

Et, sous la désapprobation, Mary crut percevoir de l’envie. Avec cinquante ans de moins… semblait-elle penser. Oui, avec quelques années de moins, Marie-Louise Henlis n’aurait sûrement pas hésité à embarquer, elle aussi. Néanmoins, elle ne put s’empêcher d’objecter :

— Mais vous allez avoir froid, vous allez être mouillée !

Mary éclata de rire :

— C’est vous qui me dites ça ? vous qui, tout à l’heure, allez partir vous baigner dans une eau à dix degrés ? Ah ça, madame Henlis, sauf votre respect, vous ne manquez pas de culot !

Elle posa sa main sur la main ridée de la vieille dame :

— Rassurez-vous, je suis bien équipée, ciré, polaire, bottes, il ne me manque rien !

— C’est que, dit la vieille dame, vous avez l’air si fragile…

Mary réprima un ricanement. D’autres s’y étaient pris, à son apparente fragilité, et ils n’avaient pas tardé à être détrompés.

— Ne vous en faites pas, redit-elle.

Madame Henlis la laissa partir à regret, suivant des yeux la silhouette menue tandis qu’elle descendait la ruelle menant au port.
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Les pontons étaient encore déserts. La plupart des skippers et des équipages se tenaient dans les bistrots du quai en attendant la décision des organisateurs : la régate se courrait-elle oui ou non ?

Pour le moment, ces messieurs du jury délibéraient dans leur grand bureau du club nautique dominant le port, mais rien ne préjugeait encore de leur décision.

Sur l’Anaconda, c’était pourtant le branle-bas. Aidé de deux équipiers, Patrick préparait les voiles avec le plus grand soin.

Quand il vit Mary arriver toute jaune dans son ciré, il s’écria :

— C’est toi, Mary ? On ne t’attendait plus.

— Pourquoi, demanda-t-elle, je suis en retard ?

Patrick jeta un œil à son chrono :

— Non, dit-il d’un air étonné, tu serais même en avance ! Mais je pensais que le temps te rebuterait.

— Tu rigoles ?

Les deux équipiers de Patrick la regardaient d’un air goguenard. Il les présenta :

— Paul Le Barz, dit Paulo et Fred Sueur, mieux connu sous le nom de « Chicano ».

Paulo Le Barz était un grand blond tandis que Fred était plus petit, plus fluet, avec un teint brun de Mexicain, d’où peut-être son surnom.

— Où est Caroline ? demanda Mary.

— En bas, dit Patrick en montrant la descente du pouce. Je crois qu’elle n’a pas bien dormi et je ne sais pas si elle a vraiment envie de naviguer.

Mary descendit dans le bateau. La tête chiffonnée de Caroline émergea du sac de couchage et elle considéra Mary en clignant des yeux.

— Ça n’a pas l’air d’aller, dit Mary.

Jamais elle n’avait vu son amie avec un aussi pauvre visage.

— Ne m’en parle pas, dit Caroline en se redressant, j’ai été malade toute la nuit. Beurk ! le bateau n’a pas arrêté de bouger et avec le bruit des drisses dans les mâts métalliques… Beurk ! redit-elle, j’espère que la régate va être annulée !

— Tu es sympa, toi, dit Mary, tu m’invites à naviguer et tu espères que la régate va être annulée. Merci !

— Ne me dit pas que tu veux sortir de ce temps-là, dit Caroline en posant un pied mal assuré sur le plancher de teck.

Bien que le bateau fût amarré au ponton, il frémissait sous l’action du vent et du courant, se soulevant parfois porté par un coup de houle. Alors les amarres se tendaient, les pontons grinçaient sous le poids des coques heureusement protégées par les pare-battage placés aux points de friction.

Caroline s’appuyant sur la table regarda par le hublot et dit d’un air dégoûté :

— En plus, il pleut !

— Et alors, dit Mary, de toutes façons comme la mer est formée, ça va mouiller. Mais on a des cirés, non ?

Caroline vacilla un peu, se raccrocha à la table et dit :

— Très peu pour moi ! Je débarque.

— Tu débarques ?

— Et comment !

— Mais où vas-tu aller ?

— À la maison !

Mary ne demanda pas où était la maison. Elle supposa que c’était la demeure familiale que Patrick retapait en vue d’en faire des chambres à louer.

Elle proposa :

— Tu veux que je te conduise ? Je peux aller chercher ma voiture…

— Ne te dérange pas, dit Caroline, je vais bien trouver quelqu’un au quai…

Elle s’était habillée avec une hâte soudaine et elle regroupait ses affaires avec un empressement maladroit, comme si elle avait hâte de quitter le bord, comme si elle avait peur que le bateau prenne le large sans qu’elle n’ait eu le temps d’en descendre.

— Tu devrais venir avec moi, dit-elle à Mary. C’est un temps à faire du feu dans la cheminée et à bouquiner.

— Tu as raison, mais comme je suis venue ici pour faire du bateau, je ferai du bateau !

— Caboche ! dit Caroline avec humeur en prenant son sac. Mais je te préviens, lorsque les garçons sont partis, c’est bernicle pour les faire revenir avant la fin de la régate. Tant pis pour toi si tu es malade, il faudra tenir jusqu’à ce soir !

Elle monta sur le pont, aussitôt saisie par le vent et la pluie, et s’approcha de Patrick :

— Vous allez sortir par ce temps ?

— Et comment ! dit Patrick. Une belle occasion de juger le bateau dans une mer formée.

— Tu parles ! dit-elle en haussant les épaules. Comme si tu ne savais pas depuis longtemps ce qu’il vaut par tous les temps, ton Anaconda.

C’était dit avec des accents de femme jalouse. Patrick sourit :

— Ça se fera donc entre hommes.

— Pourquoi ? demanda Mary, tu ne m’invites plus ?

Il la regarda, étonné :

— Tu veux toujours venir ?

— Et comment !

— Tu sais que la régate a été annulée ?

— Non, je n’en sais rien. Mais alors…

— Alors rien, dit Patrick. Les officiels n’ont pas envie d’être secoués toute la journée dans le bateau jury pas plus qu’ils n’ont envie, s’il y a un accident en mer, d’être taxés d’avoir négligé la sacro-sainte sécurité. Mais nous, ça ne nous empêchera pas d’y aller !

Mary regarda autour d’elle. Partout, sur les pontons, les équipages s’affairaient.

— Et les autres ?

— Oh ! dit Patrick, tout le monde y sera. Il en manquera bien quelques-uns, mais le gros de la troupe va se retrouver en baie tout à l’heure.

— Que penses-tu du temps ?

Patrick leva le nez vers l’anémomètre qui semblait pris de folie en tête de mât :

— Force cinq à six, avec sept et peut-être huit dans les grains. Mer formée…

Il lui sourit :

— … rien qu’un bateau comme celui-ci ne puisse étaler en équipage. En solitaire je ne m’y risquerai pas si près de la côte, mais avec Paulo et Chicano il n’y a pas de souci à se faire.

Elle lui sourit à son tour :

— Je ne compte pas, moi ?

— Si, dit-il d’un air entendu. Excuse-moi !

Mais la lueur qu’elle avait vue dans ses yeux disait : « Toi, ma petite, avant une heure d’ici tu seras en bas en train de vomir et tu nous supplieras de te ramener au port. Tu veux faire le brave, eh bien, on va voir ça ! »


Chapitre VI

Le vent venait de Belle-Île et il s’engouffrait dans la rivière de Crac’h comme dans un entonnoir, soulevant de courtes lames dans le flot descendant. On était en période de vive eau si bien que la mer, pleine à sept heures du matin, serait basse vers treize heures avant de déchâler de nouveau pour laisser le port à sec vers dix-huit heures.

Il avait dû pleuvoir beaucoup pendant la nuit ; le courant qui refluait vers la mer avait pris la teinte terreuse des limons qu’en amont l’eau du ciel avait arrachés aux labours.

Sur leurs corps morts les bateaux mouillés dans le chenal hésitaient, tiraillés entre les deux forces contradictoires du courant et du vent. Les quillards, qui subissaient les contraintes de la marée sur leurs œuvres vives, étaient déjà bout au courant descendant, le nez tendu vers le pont de Kerisper. Les grands multicoques posés sur l’eau sans appendices immergés subissaient les contraintes du vent et faisaient face au large.

Les rafales miaulaient dans les mâtures et les drisses mal assurées claquaient contre les mâts métalliques en un concert monotone et assourdissant.

Patrick s’était installé dans la baignoire, la main sur la barre franche en bois galbé, taillée dans le fil du teck.

— Lance la bourrique, Paulo, ordonna-t-il.

Le grand équipier disparut dans la descente et on entendit le démarreur peiner quelques instants avant que le diesel ne se mette en marche. Un nuage de fumée bleutée sortit du tuyau d’échappement à l’arrière du bateau, nuage que les bourrasques dissipèrent en un instant.

Fred était encore sur l’appontement, les bouts à la main :

— Quand tu voudras, Pat, dit-il.

— OK, dit le skipper, dès que le moteur sera chaud, on y va.

Le moteur avait pris son régime de chauffe et il ronronnait allègrement, faisant vibrer la coque. Mary, assise dans la baignoire avec Patrick qui la regardait d’un air goguenard, un air de dire : « Il n’est pas encore trop tard… Tu peux encore sauter sur les pontons, dans cinq minutes… »

Eh oui, dans cinq minutes on atteindrait le point de non-retour. Dès qu’on aurait débordé le ponton on embouquerait le chenal, on doublerait la capitainerie, puis la pointe de Kerbihan et on serait en mer. Oh, ça ne serait pas le grand large puisqu’on serait protégés par la presqu’île de Quiberon, mais tout de même, le bateau naviguerait sur une mer formée où les vagues moutonnaient à l’infini.

Patrick regarda une dernière fois Mary, puis il haussa imperceptiblement les épaules.

— On y va, cria-t-il.

Chicano avait largué devant et derrière. Mary courut prendre l’amarre sur l’avant, la tira à bord, la lova comme il convient et l’amarra avec une garcette dans les balcons.

Puis elle revint en se pressant faire de même à l’arrière. De toutes ses forces, Chicano repoussait le bateau vers l’eau libre et Paulo qui était remonté sur le pont, la gaffe à la main se tenait prêt à parer tous les abordages.

Enfin Chicano sauta à bord en voltige et Patrick, passant la marche avant, engagea le bateau dans le chenal où, l’étrave dans le vent, il se mit à escalader les vagues courtes et dures, empanachées d’écume.

Le jusant étrecissait l’estuaire, découvrant des étendues de vase molle couvertes de tables d’ostréiculture, où il était facile de s’échouer irrémédiablement. Au plus fort du flot il était possible de tirer des bords d’une rive à l’autre, mais avec ce méchant vent de sudet dans le nez, il était prudent de gagner la mer libre avant d’envoyer de la toile.

L’Anaconda était le premier bateau à avoir quitté les pontons, mais bientôt un autre yacht les rattrapa.

— Beau Linge ! s’exclama Paulo, les mains en visière sur son front pour éviter que la pluie ne lui coule dans les yeux.

— Qu’est-ce qu’il va foutre en mer, ce veau, s’exclama Patrick. C’est pourtant pas aujourd’hui qu’il va essayer son spi neuf !

— Dis donc, qu’est-ce qu’il bourre ! fit Chicano. Combien de chevaux y a-t-il là-dessus ?

— J’en sais rien, dit Patrick avec humeur. J’en sais rien et je n’en ai rien à cirer de ce guignol !

On le sentait agacé et, quand le bateau du gros homme arriva à leur hauteur, celui-ci ralentit un peu, le temps de jeter comme un défi :

— Je t’avais bien dit que je te ferais voir mon cul, l’Anaconda !

Patrick haussa les épaules sans répondre. Qu’y avait-il à répondre ? Ces bateaux étaient faits pour régater à la voile, pas au moteur. S’enorgueillir d’avoir un moteur puissant sur un de ces yatchs racés faits pour recevoir le vent était une hérésie.

Qu’importait à Beau Linge, il n’était pas à ça près !

— Où est ton équipage ? demanda Chicano.

Les bateaux naviguaient côte à côte mais avec les bruits de mer, de moteur, de vent, il fallait crier pour se faire entendre.

— Débarqués, hurla Beau Linge. Tous des pétochards ! Je ferai mieux tout seul qu’avec cette bande de glands !

Puis il fît un bras d’honneur à l’Anaconda et à son équipage, poussa la manette des gaz à fond et le Saint-Philibert, c’était le nom de son bateau, dépassa irrémédiablement l’Anaconda.

Patrick de Kerbedery ne fit pas un geste pour essayer de le suivre. Le moteur de l’Anaconda tournait rond, à demi régime, et le bateau, aidé par le courant, descendait tranquillement vers la baie de Quiberon.

Devant, le Saint-Philibert soulevait de la plume qui retombait en gerbes jaillissantes sur le pont.

— Tu crois vraiment qu’il est seul ? demanda Chicano.

— Tu parles, dit Patrick, c’est encore de la frime ! Je te parie qu’il a deux ou trois petits jeunes à l’intérieur, prêts à lui donner la main quand il faudra.

— Mais c’est ridicule, dit Mary.

— Tu peux le dire, répondit Patrick. D’autant qu’on les verra à la manœuvre.

— À moins, dit Paulo, qu’il ait encore automatisé son canot et qu’il ait une assistance électrique pour envoyer ses voiles.

— Avec ce connard on peut s’attendre à tout, dit Patrick. Allez, assez parlé de Beau Linge, il faut envoyer la toile, les gars.

Les deux équipiers montèrent à la manœuvre tandis que Patrick maintenait l’Anaconda bout au vent. Le yacht de course avait des voiles en kevlar qui claquaient avec un abominable bruit de métal malmené.

— On prend deux tours, hurla Patrick.

Paulo qui avait mal entendu se retourna et lui montra deux doigts d’un air interrogatif. Patrick hocha la tête et la voile ne monta qu’à environ un tiers de la hauteur du mât. Les winchs cliquetèrent et les voiles bordées prirent soudain le vent. Le bateau se coucha sur l’eau, puis, corrigé par la barre, il prit de l’erre, laissant derrière lui un sillage d’écume.

Les voiles, gonflées de vent, ne faisaient plus un bruit et, lorsque Paulo arrêta le moteur, Mary eut la sensation grisante, mille fois ressentie dans son enfance mais dont elle ne se lasserait jamais, d’être emportée sur l’aile folle du vent.

C’était magique, l’Anaconda escaladait les vagues barré tout en douceur par son skipper, laissant derrière lui un blanc sillage d’écume. On avait l’impression qu’il volait sur l’eau et Mary ne put s’empêcher de battre des mains, heureuse comme une petite fille devant sa poupée un matin de Noël.

Tous quatre étaient assis au vent, serrés l’un contre l’autre, enchantés mais vigilants, prêts à parer à l’imprévu qui pouvait se produire n’importe quand par ce temps.

Toujours devant, le Saint-Philibert, gîté à en montrer sa quille, faisait route vers la Teignouse, ce phare bien connu de tous les navigateurs des quatre mers, située entre la pointe de Quiberon et l’île d’Houat.

— Il a tout dessus, hein, dit Paulo.

— Ouais ! et ce soir il va encore nous traiter comme des pedzouilles parce qu’on a pris des tours, fit Chicano.

— Laisse-le nous prendre pour ce qu’il veut, fit Patrick. Qu’est-ce qu’on en a à foutre de l’opinion de ce pignouf ! Tiens, je le mets dans mon collimateur et je te parie qu’avant même d’avoir viré Houat, nous serons devant lui.

— Regardez, ajouta-t-il, son bateau n’est même pas dans ses lignes, il gîte de trop. Par un temps comme ça, on a intérêt à réduire. On avance mieux avec moins de toile et on ne flingue pas le matériel.

— Si tu savais ce qu’il en a à foutre de flinguer son matériel, dit Chicano.

— Eh bien moi, c’est pas mon cas, dit Patrick d’un ton sec.

La pluie avait cessé et les seules gouttes qui mouillaient désormais étaient celles que soulevait l’étrave du bateau.

Sur Houat qui était maintenant en vue, le ciel s’éclaircissait.

— Ça se pourrait bien qu’on ait du beau temps finalement, dit Mary.

— Eh oui, c’est souvent comme ça ici, dit Paulo. C’est pour ça qu’il ne faut jamais se décourager.

— Et si je vous faisais un café, les gars ? demanda Mary.

— Tu ferais ça ? demanda Patrick incrédule.

— Et pourquoi pas ?

— Tu ne seras pas malade si tu descends à l’intérieur ?

Elle le regarda, un peu agacée :

— Mais pour qui tu me prends à la fin ? Pour une chochotte qui appelle sa mère dès que ça secoue un peu ? Si je te disais, mon vieux Patrick, que cette petite balade en baie c’est de la rigolade auprès de ce que j’ai connu.

— Ah, faudra que tu nous racontes ça !

— Si tu es sage ! Café pour tout le monde ?
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Ce n’était pas du vrai café, évidemment, mais une poudre lyophilisée sur laquelle on jetait de l’eau chaude. Néanmoins, les gobelets d’aluminium cabossés que Mary avait trouvés en guise de tasses furent appréciés.

Bizarrement, plus on allait au large moins la mer était dure. L’Anaconda gagnait irrésistiblement sur le Saint-Philibert que la moindre survente couchait sur l’eau.

— On va l’avoir ! s’exclama Chicano pris par la course. On va l’avoir ce gros porc !

Mais soudain le Saint-Philibert changea de cap.

— Qu’est-ce qu’il fiche encore ? grommela Paulo.

— On dirait qu’il pique sur Belle-Île, dit Chicano. File-lui le train, Patrick, qu’on lui donne une bonne leçon.

— Mais des leçons il en reçoit tous les dimanches, dit Patrick, et il n’en tire jamais profit. Qu’il aille donc à Belle-Île si ça lui chante, je garde mon cap sur Houat. Ne plus voir ce guignol, ça nous fera des vacances !

Et il ajouta :

— Regardez, il a remis son moteur !

En effet, on apercevait une fumée noire sortant du tableau arrière du Saint-Philibert.

— Ce que je ne comprends pas, dit Paulo, c’est pourquoi il ne s’achète pas une grosse vedette. Ça irait mieux avec son genre de beauté…

— Et, ajouta Chicano, il pourrait laisser le Saint-Philibert à un vrai voileux !

— Tu peux y compter, dit Patrick, faut qu’il frime, cet homme. Là, tel que je le connais, il va accoster à Sauzon et il ira manger du homard au Café de la Cale avec une bouteille de pinard à huit cents balles !

Le vent restait fort, mais le ciel s’était éclairci. Belle-île et le Saint-Philibert avaient disparu dans un grain qui noircissait l’horizon. L’île d’Houat était en vue, l’Anaconda la contourna et fit cap vers La Trinité.

Maintenant de nombreuses voiles couvraient la baie. Les plus hésitants avaient pris la mer en voyant le temps se dégager.

— Redonne un peu de toile, dit Patrick à Chicano.

La bôme à rouleaux cliqueta et la voile se déploya plus largement. Du coup, le bateau fit un bond en avant. Il recevait maintenant le vent de trois quarts arrière, c’est-à-dire au petit largue, une allure qui lui convenait particulièrement.

Patrick retrouva ses copains et une régate s’organisa spontanément.

Ils naviguèrent ainsi entre Houat et Hoëdic, tirant le maximum de leur bateau face à des concurrents qui ne leur cédaient en rien.

Mary éprouvait un plaisir intense et, lorsque Patrick rassuré sur ses compétences nautiques lui laissa la barre, ce fut le comble du bonheur. Elle n’avait jamais barré un bateau de ce type et elle s’émerveillait de la douceur et de la précision de la barre, des accélérations dans les surventes et des sensations inouïes que l’on ressentait lorsque l’Anaconda partait au surf sur une vague plus forte que les autres. Alors le bateau vibrait du bout de la quille à la pomme de mât et la barre franche en bois brut, poli par la main rude du skipper, lui transmettait toutes ces réactions.

Cette délicieuse sensation de vertige ne durait qu’un instant, le dos de la vague suivante était déjà devant l’étrave et elle devait s’efforcer, en jouant de la barre, de ne pas l’attaquer trop brutalement pour ne pas enfourner et perdre ainsi de la vitesse.

Et puis l’Anaconda l’escaladait allègrement avant de redescendre une autre colline d’eau, puis de remonter et de redescendre encore.

Les trois garçons regardaient Mary avec stupéfaction. Ils avaient pu craindre de voir une chiffe molle pleurnicher sur les couchettes en suppliant qu’on la ramène au port toutes affaires cessantes et ils étaient en présence d’une sorte de walkyrie qui se riait des mouvements que les flots imprimaient au bateau et qui, dans l’excitation du moment, commandait comme un vrai skipper : « borde un poil la grand voile, Paulo… Ouais, comme ça ! »

Et Paulo en souriant bordait, choquait à la demande en la regardant d’un air mi-admiratif, mi-amusé. Ce soir il demanderait à Caroline : « Dis donc, Caro, où es-tu allée la pêcher celle-là ? »

Mary, les joues rougies par l’air vif et l’incertitude de la course, avait pris un autre classe Figaro dans son collimateur et elle s’efforçait de gagner sur lui.

Patrick la laissait faire et Chicano préposé à la manœuvre du foc se concentrait, lui aussi, sur l’autre bateau. Main sur main, l’Anaconda revenait sur le Cupidon. On pouvait maintenant lire son nom sur le tableau arrière.

— Vas-y Mary ! cria le foquier, on va le bouffer !

Cette exclamation ramena Mary à la réalité :

— Oh Patrick, dit-elle, tu veux reprendre la barre ?

— Tu en as assez ?

— Pas du tout mais…

— Alors continue, c’est très bien ! Tu vas voir la tête de Lann Cosquer ce soir quand il apprendra qu’il s’est fait gratter par une fille !

Mary redoubla d’attention. On avait doublé la Teignouse par bâbord et la pointe du Conguel apparaissait dorée sous un rayon de soleil tombant entre deux nuages noirs. Les deux bateaux filaient sur Carnac où il semblait pleuvoir. L’Anaconda gagnait toujours sur le Cupidon. Bientôt il serait en position de le déventer. Le skipper du Cupidon sentit le danger et il empanna, immédiatement suivi dans sa manœuvre par Mary.

Avec un vent aussi fort, l’empannage était une manœuvre risquée, mais avec la toile ainsi réduite, c’était jouable.

— Bravo Mary ! s’exclama Patrick, cette fois, il est à nous !

On aurait dit qu’il s’agissait d’un combat naval. Cependant, l’adversaire n’avait pas dit son dernier mot. Sur son pont par moments recouvert par la mer, trois hommes vêtus de jaune s’affairaient à la manœuvre.

— Il envoie son spi ! dit Mary.

— Il est fou ! s’exclama Patrick. Par ce temps…

— Il doit avoir un médium, dit Paulo.

— Moi aussi j’en ai un, dit Patrick, mais je ne serais pas assez dingue pour l’envoyer avec des claques comme ça ! Il risque de l’exploser !

— Ou de foutre son mât par terre ! dit Paulo.

Et il ajouta :

— Mais tu connais Lann, il crèverait plutôt que te laisser passer devant.

— C’est pourtant ce qu’il va devoir faire, dit Mary. Avec ce vent, médium ou pas, il ne tiendra pas sous spi !

Elle avait parlé d’une voix sourde mais pleine de conviction. Elle était en plein dans sa course, concentrée sur son cap, prête à anticiper la manœuvre de l’adversaire, la main crispée sur la barre franche en teck blanchi par l’eau de mer…

L’Anaconda était maintenant bord à bord avec le Cupidon si bien qu’on entendit le bruit du spi qui se gonflait : une sorte de coup de canon. Immédiatement, le Cupidon reprit de l’avance : une longueur, puis deux, puis trois.

Alors son barreur se tourna vers l’Anaconda et lâcha un instant la barre pour faire un bras d’honneur.

Il n’aurait pas dû. Il y eut un second coup de canon et le spi surgonflé explosa littéralement. Il n’y eut plus que des lambeaux de toile multicolores flottant au vent arrière.

Patrick l’avait annoncé : le moindre défaut d’attention se payait cash !

Instantanément, ce fut la panique sur le Cupidon : deux hommes se précipitèrent pour amener ce qui restait du spi mais une vague plus forte que les autres les précipita dans les balcons et ce qui restait du foc ballon tomba à la mer et passa sous le bateau.

L’Anaconda dépassa immédiatement le bateau ainsi freiné et le lâcha irrémédiablement.

— Voilà comment on perd une brique, dit laconiquement Patrick.

À la barre du Cupidon, Lann Cosquer les suivait d’un œil noir. Sur son bateau désemparé les voiles battaient follement et sur le pont les équipiers s’efforçaient maladroitement de ramener les lambeaux du spi.

On entendit un moment encore les vociférations de Lann Cosquer, puis l’Anaconda fut trop loin et les seuls bruits qui accompagnèrent le bateau furent ceux du vent dans les haubans et de la mer s’écrasant sur l’étrave du yacht de Patrick de Kerbedery.

Paulo se pencha sur le loch et annonça :

— On fait des pointes à douze nœuds.

Puis Chicano s’exclama :

— Veille derrière !

Ils se retournèrent avec un bel ensemble, une machine extraordinaire venue de nulle part courait sur eux. On ne voyait que des voiles, puis deux étraves qui fendaient le flot en produisant un bouillonnement fabuleux : on eût dit que la mer entrait en ébullition.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Mary.

— Le Club Mac, dit Patrick

Et il ajouta :

— Le catamaran géant qui doit courir « the race », la course autour du monde.

Le catamaran fondait littéralement sur eux. Mary avait l’impression que soudain l’Anaconda n’avançait plus. Elle se sentait dans la peau d’un malheureux conducteur qui aurait égaré sa 2 CV sur un circuit de formule 1. Le Club Mac passa sous leur vent comme un bolide. Il naviguait sur un seul flotteur et l’équipage, une douzaine d’équipiers, regroupé sur l’autre, se tenait aux filières, suspendus à six ou sept mètres au-dessus de l’eau.

En quelques minutes il ne fut plus qu’un point à l’horizon. Sur l’Anaconda, plus personne ne disait mot. Mary rompit le charme :

— À quelle vitesse peut-il aller ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas, dit Patrick, mais je parierai pour trente-quatre – trente-cinq nœuds.

— Trois fois plus vite que nous, dit-elle.

— Eh oui ! dit Patrick. On ne joue pas dans la même cour que ces messieurs.

Là-bas, à la pointe de Kerbihan, le grand catamaran virait de bord et reprenait la direction de Belle-Île.

— On va voir ce qu’il donne au près, dit Paulo, ça ne va pas être aussi facile qu’au portant.

— Il va bien tout de même, dit Patrick admiratif.

Cette fois ils ne croisèrent le Club Mac que de loin.

La pointe de Kerbihan s’approchait et Mary rendit la barre au skipper. Le flot remontait et, sur le bateau, poussé par l’action conjuguée du vent et du courant, les manœuvres devenaient délicates. Patrick fit un virement de bord qui mit le bateau bout au vent et, tandis que Paulo relançait le moteur, Chicano aidé de Mary amena la grand-voile et le foc et, quand les voiles furent ferlées, l’Anaconda, à sec de toile, regagna son ponton au moteur.


Chapitre VII

Chaudement emmitouflée dans un pull à col montant, Caroline Lacroix attendait son équipage. S’était-elle inquiétée pour son amie Mary Lester ? Probablement car sitôt que Mary mit pied à terre, elle demanda :

— Alors, ça n’a pas été trop long ?

— Trop long ? dit Mary, mais je n’ai pas vu la journée passer !

— C’est vrai ?

Son étonnement était sincère.

— Tu n’as pas eu trop froid ?

— Froid ? Non.

Mary se tourna vers les garçons qui remettaient le bateau en ordre, ferlant les voiles, lovant les bouts, posant les pare-battages.

— Quelqu’un a eu froid ?

Les garçons se mirent à rire et Patrick ajouta :

— Pas nous, mais j’en connais qui ont eu un sacré coup de chaleur !

Du pouce il montrait le Cupidon qui venait de prendre le ponton près d’eux. Sitôt le bateau accosté, un grand gaillard sauta à terre, la mine rébarbative.

L’équipage de l’Anaconda le suivit des yeux et ce fut Caroline qui parla la première :

— Lann Cosquer n’a pas l’air aussi content que vous de sa journée.

— Tu parles ! dit Patrick. Il a explosé un spi !

— Il a sorti son spi par ce temps ? s’exclama Caroline.

Et Patrick dit, sarcastique :

— Même Caroline se rend compte que c’était LA connerie à ne pas faire !

Les derniers bateaux rentraient poussés par la marée. Comme Patrick, tous avaient affalé à l’entrée du port et ils manœuvraient au moteur pour prendre leurs mouillages.

Les rafales se faisaient moins fortes, mais, comme disait Chicano, « ce n’était pas un temps à faire le zouave ».

Sur les pontons, par petits groupes, les plaisanciers commentaient leurs exploits du jour avec verve et passion. Un gros monsieur qui était membre de la société des régates les rejoignit :

— Tout le monde est rentré ?

— Non, dit Paulo, pas le Saint-Philibert.

— Vous l’avez vu en mer ? demanda à nouveau l’homme du jury.

— Oui, dit Patrick, il est sorti en même temps que nous. Complètement cinglé, il était en solitaire et il portait toute sa toile.

— Et en plus il marchait au moteur, ajouta Chicano.

— Il a dû aller s’arsouiller à Sauzon ou à Palais, dit Paulo d’un air dégoûté. Il restera dormir là-bas et prendra l’avion pour rentrer.

— Et son bateau ? demanda Mary.

— Bah ! il le fera rapatrier par ses équipiers dans le courant de la semaine.

— Le voilà ! cria une voix du haut du quai.

C’était un équipier du Cupidon qui avait repéré le bateau du marchand de fripes à l’entrée du chenal.

— Putain, dit Patrick, il a encore tout dessus ! Il est fou !

En effet, le Saint-Philibert poursuivait sa route comme s’il était en mer libre. Et il filait bon train, porté à la fois par ses voiles gonflées à s’éclater au vent arrière et par le courant.

Mais derrière lui une mature gigantesque se profilait, celle du Club Mac qui n’avait probablement jamais marché plus vite de toute sa courte existence.

Ce fut informulé, mais au silence qui se fît, Mary comprit combien tous ces navigateurs qui se tenaient sur le ponton enviaient les camarades qui naviguaient sur le catamaran géant. Tous avaient plus ou moins navigué sur les grands multicoques, mais aucun – du point de vue vitesse pure – n’arrivait au bouchon de nable de cet engin extraordinaire qu’on avait du mal à appeler encore un bateau.

Le Club Mac fondit sur le Saint-Philibert comme il avait fondu, peu de temps avant, sur l’Anaconda. Lui aussi portait toute sa toile et il semblait laisser derrière lui un nuage de vapeur tant sa grande vitesse faisait bouillonner l’eau.

Il laissa le Saint-Philibert littéralement sur place mais à la hauteur de la Société Nautique, il affala tout et perdit rapidement de sa vitesse tout en continuant sur son erre. Sur le trampoline du pont, on voyait les équipiers s’affairer à brasser la grand-voile et à enfourner le foc dans un sac plus haut qu’un homme.

Comme en un ballet bien réglé, deux gros pneumatiques munis de puissants moteurs hors-bord vinrent se ranger contre chaque étrave, bridant la trajectoire du géant pour le ramener à son mouillage.

Bien que ses voiles aient été amenées, le mât-aile du Club Mac offrait une telle portance aux rafales que même à sec de toile il pouvait embarquer le grand catamaran dans des manœuvres intempestives.

Les puissants moteurs des pneumatiques étaient là pour parer à toute fâcheuse éventualité.

Sur les pontons on débouchait des canettes de bière que les hommes buvaient au goulot, encore admiratifs et un tantinet envieux.

Le vent, qui avait un petit peu molli en cours de journée, retrouvait un second souffle. On l’entendait piauler dans les haubans et le ciel, là-bas sur l’estuaire, devenait noir.

— Va être temps de se rentrer, dit Patrick en resserrant le col de sa veste de quart.

Il remonta vers La Criée où les terrasses des bistrots toutes illuminées derrière leurs façades de verre paraissaient si accueillantes. Tout le monde le suivit car les premières gouttes d’une très grosse pluie s’annonçaient.

L’arrivée en fanfare du Club Mac avait fait diversion. Plus personne ne s’occupait du Saint-Philibert.

C’est alors qu’il y eut un cri :

— Regardez !

Tout le monde se figea et se retourna vers l’estuaire. Le Saint-Philibert portant toujours toute sa toile filait vers la digue. On l’apercevait se découpant sur le ciel sombre, pauvre oiseau blanc perdu dans les grains serrés de la pluie qui empêchait les témoins du drame, que l’on pressentait, de voir si le pilote était bien à la barre.

— Beau Linge est de plus en plus cinglé ! s’exclama Patrick. Il ne va pourtant pas prendre…

Il ne termina sa phrase. Quel coup de frime le gros homme préparait-il ? On le savait capable de tout, mais cette fois son bateau était en grand danger. Patrick sentait la catastrophe venir : c’était maintenant inéluctable, le Saint-Philibert allait s’écraser contre les madriers du quai.

— Avec ce courant ! ajouta quelqu’un.

Le courant, en effet, sous le flux de la marée haute, se précipitait vers le pont de Kerisper.

— D’autant qu’il est seul à bord, ajouta un troisième.

Patrick se retourna vers celui qui venait de parler :

— Seul ? On n’en sait rien !

Ils cherchaient à voir, mais les sombres nuées portées par le vent déversaient leur trop-plein d’eau, réduisant la visibilité à quelques mètres.

Tel un bateau fantôme, l’ombre blafarde du Saint-Philibert se ruait inexorablement vers son destin tragique.

— Que si ! dit l’autre. Ce matin il a commencé par engueuler Perrig Kerlann parce que son père était en retard.

— Tu veux dire que Loulou Kerlann devait naviguer sur le Saint-Philibert ?

Patrick de Kerbedery paraissait stupéfait.

— Ben oui, dit l’autre, surpris par cette réaction. Qu’y a-t-il de surprenant ?

— Je pensais que Loulou ne pouvait pas le blairer !

— Tu as raison, mais il semble que Beau Linge avait mis des billes dans une chaîne de restaurants de fruits de mer et qu’il aurait promis à Loulou d’acheter ses huîtres chez lui s’il consentait à naviguer sur le Saint-Philibert.

— Comme ça je comprends mieux, dit Patrick.

Ses yeux inquiets regardaient le Saint-Philibert qui volait droit dans le quai.

— Putain, dit-il entre ses dents, quand va-t-il choquer ?

Il était déjà trop tard. Le voilier blanc prit par le travers une barge d’ostréiculture mouillée dans le courant et, dérouté, il fonça droit sur le môle Loïc Caradec.

— Nom de Dieu ! rugit Patrick.

D’instinct, ils se précipitèrent tous vers la halle au poisson, vers le lieu où le bateau fou courait inexorablement. Mais, avant qu’ils n’y arrivent, on entendit le craquement du voilier s’écrasant contre les madriers du quai. Le mât du Saint-Philibert parut hésiter, il balança un moment d’avant en arrière, puis il tomba sur l’étrave avant de glisser à la mer.

Lorsqu’ils arrivèrent hors de souffle au point d’impact, le Saint-Philibert disloqué coulait. Seul son avant encastré dans une échelle de la digue le retenait encore car déjà le courant violent essayait de l’entraîner vers le fond de la rivière de Crac’h.

Sans hésiter Patrick de Kerbedery bondit sur le pont du voilier naufragé. On lui jeta une solide aussière qu’il arrima à un taquet sur l’arrière du bateau. Il était temps, le mât, qui avait passé par-dessus le bord avec la voilure, tirait l’épave.

— Une cisaille ! cria Patrick. Il faut couper les haubans !

On lui tendit un coupe-boulons opportunément trouvé sur un bateau en réparation et il s’attaqua immédiatement aux câbles d’acier qui retenaient la mâture. Sous les solides mâchoires de l’outil, les haubans tendus comme des cordes de violon cédèrent les uns après les autres en fouettant l’air au passage. Le mat disparut dans le courant et le bateau soulagé de cette force de traction remonta un peu. Cependant, Patrick avait toujours de l’eau jusqu’aux genoux. Il se pencha pour explorer la cabine mais ne vit personne.

Sur le quai, le groupe s’était étoffé, indifférent à la pluie qui maintenant tombait en trombes. On entendit le Klaxon deux tons des pompiers et la voiture rouge de premier secours s’arrêta sur la digue dans un éclaboussement de lumière bleue.

Lorsque les pompiers en descendirent, le Klaxon se tut, mais le gyrophare continua sa ronde folle. Un pompier rejoignit Patrick sur le pont du Saint-Philibert et montra la cabine :

— Il y a quelqu’un là-dedans ?

Patrick hocha négativement la tête :

— Je ne crois pas, à moins qu’il soit sur l’avant…

— Il faudrait épuiser l’eau, dit le pompier.

Il s’adressa à son collègue demeuré sur le quai :

— Demande une pompe au centre.

— Je ne crois pas qu’une pompe puisse suffire, dit Patrick. Le bateau a heurté le quai si violemment qu’il doit être complètement disloqué. Il faudrait le gruter…

— Pour le gruter, dit le pompier, il faudrait l’amener au parc à bateaux et je ne vois pas comment…

— Moi je vois, dit Patrick.

Les deux gros pneumatiques qui avaient assisté le Club Mac pour sa prise de corps mort débarquaient les équipiers du grand catamaran. Patrick les héla :

— Hé ! les gars, par ici !

C’étaient évidemment des marins qu’il connaissait bien. Qui ne connaissait-il pas à La Trinité ?

Il avait pris les choses en main et les menait rondement, commandant la manœuvre sans se soucier de la pluie qui continuait de tomber. Et le Saint-Philibert réduit à l’état d’épave flottant entre deux eaux, soutenu par un pneumatique de chaque côté, se dirigea vers le fond du port.

Les gendarmes étaient arrivés à leur tour et leur gyrophare bleu s’ajoutait à celui des pompiers.

— On ne pourrait pas arrêter ça ? demanda Patrick avec humeur.

Le gendarme pressa un interrupteur et le pompier ouvrit lui aussi sa portière pour couper le gyrophare. Il n’y eut plus, dans le crépuscule qui tombait, que la lumière froide d’un néon suspendu à un poteau de ciment.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda l’adjudant.

— Un bateau qui s’est écrasé contre le quai, répondit Patrick.

— Y a-t-il des victimes ? des blessés ?

— Apparemment il n’y avait personne à bord.

— Personne à bord ?

Le gendarme se demandait si on se moquait de lui, si on voulait lui rejouer l’épisode du « Hollandais volant », le célèbre bateau fantôme des récits de flibuste de son enfance.

— À qui appartient ce bateau ?

La mine était sévère. Patrick soupira : tout naturellement, comme le font les gens de mer, il avait prêté la main aux secours, maintenant il lui faudrait témoigner. Que de temps perdu pour ce gros dégueulasse !

— À Beau Linge, dit-il d’une voix déjà lasse.

— Beau Linge ? dit le gendarme en fronçant les sourcils, c’est un sobriquet je suppose ?

— Oui, en réalité il se nomme Mose Stein ou quelque chose comme ça. C’est un parisien qui navigue ici depuis quelques années.

— D’où lui vient ce surnom ?

— Il a plusieurs boutiques à Paris et d’autres en province qu’il a franchisées. Son enseigne est « Au Beau Linge ». Voilà…

— Et vous ? demanda l’adjudant.

C’était un nouveau venu à La Trinité, sans quoi il n’aurait pas demandé son identité à Patrick. L’autre gendarme s’approcha et glissa quelques mots à l’oreille de son chef qui hocha la tête d’un air entendu.

— Il faudra tout de même faire une déposition, monsieur de Kerbedery.

— Bien sûr, dit Patrick, mais ce qui importe surtout pour le moment, c’est de savoir ce qui est arrivé à Beau Linge.

Mary se sentit tirer par la manche. C’était Caroline :

— Tu viens ?

— Attends, dit Mary. Je voudrais bien savoir…

— Savoir quoi ? demanda Caroline.

— Eh bien, ce qui s’est passé !

— Tu as vu ! dit Caroline, Beau Linge aura voulu faire le malin une fois de trop.

— Mais qu’est-il devenu ?

— Ça…

Le ton de Caroline indiquait que c’était bien là le dernier de ses soucis.

— Eh bien, moi je vais me mettre au chaud ! dit-elle d’un ton décidé.

— Vas-y ! dit Mary avec impatience. On se retrouve tout à l’heure.

— Oh toi ! dit Caroline avec humeur.

Qu’est-ce qu’elle en avait à faire de Beau Linge qu’elle connaissait à peine ? Il s’était noyé ? Et alors ? Ne l’avait-il pas cherché ? Elle haussa furieusement les épaules et regagna sa voiture. Mary embarqua dans la Méhari auprès de Patrick et la vieille bagnole ouverte à tous les courants d’air les amena en tressautant jusqu’au parc à bateaux.

La pluie s’était arrêtée, le vent avait molli. Au fond du port, le Saint-Philibert ou ce qu’il en restait et son escorte étaient arrivés sous le chariot élévateur. Par chance, le préposé à la manœuvre de l’engin était encore à son poste. L’épave fut promptement élinguée et, dans la nuit tombante, arrachée aux eaux du port.

Lorsque le Saint-Philibert fut suspendu tel un jouet aux élingues de l’élévateur, on s’aperçut de l’étendue des dégâts. Le bateau de Beau Linge avait percuté le môle Loïc Caradec de plein fouet, si bien que son étrave s’était ouverte en deux en une énorme fissure qui se prolongeait presque jusqu’à la quille.

— On aura du mal à le réparer, celui-là, dit Patrick entre ses dents.

Le bateau pissait de l’eau et, par la brèche ouverte dans sa coque, des coussins, des brassières de sauvetage et autres apparaux tombèrent dans l’eau irisée du bassin.

L’élévateur manœuvra et déposa le bateau sur le terre-plein.

Il n’y avait personne à bord.


Chapitre VIII

Ils dînèrent à « La Criée » où, dans un brouhaha, on commentait les événements de cette journée peu commune. Où était passé Beau Linge ?

C’était la question qui revenait dans toutes les conversations et les commentaires étaient – dans leur généralité – peu amènes. Visiblement le bonhomme n’était pas apprécié. Et, pour ce qu’en avait vu Mary, ce n’était pas étonnant.

— En somme, dit-elle songeuse, nous sommes les derniers à l’avoir vu vivant.

Le garçon qui passait, une bouteille de vin à la main, l’entendit et s’arrêta :

— Erreur, belle enfant, un des derniers à l’avoir vu vivant est mon frangin.

— Francis ? demanda Patrick.

— Exact. Il est barman à Belle-Île et Beau Linge a bu un coup chez lui.

— À Palais ?

— Ouais, à Palais.

— Mais, dit Mary, il a dû arriver là-bas en fin de matinée…

— Et alors ? demanda Patrick.

— Qu’est-ce qu’il a fait le reste du temps ?

— Quelle importance, souffla Caroline que cette conversation agaçait. Dites donc, vous allez parler de ce gros tas toute la soirée ?

Le garçon, qui entendait tout, revint vers eux :

— Beau Linge a dîné au Café de la Cale.

— Mais c’est à Sauzon ! dit Patrick.

— Et alors ?

— Tu me dis qu’il a accosté à Palais. Sauzon n’est tout de même pas la porte à côté !

— Tu n’as jamais entendu parler des taxis ? demanda le garçon. Beau Linge a loué la voiture de Pierre Le Poulain à la journée. Il s’est fait conduire à Sauzon où il a déjeuné…

— Il était tout seul ? demanda Mary.

— Oui, fit le garçon… J’arrive ! cria-t-il à une table qui lui adressait des signaux de détresse en montrant deux bouteilles vides.

Il revint à Mary :

— Faut que j’y aille, sans ça ils vont me tuer.

Il eut le temps d’ajouter :

— Il est revenu à Palais vers seize heures, il a bu un verre ou deux et il a largué les amarres un peu avant dix-sept heures.

Le garçon, que toute le monde appelait par son prénom, Gérard, disparut derrière le bar. Caroline confectionnait de petites boulettes avec de la mie de pain et sa moue montrait qu’elle aurait bien voulu qu’on parle d’autre chose.

Ils s’étaient installés à cinq à une table de quatre : Patrick, Caroline, Paulo, Chicano et Mary. Mary avait ôté son ciré et la polaire qu’elle portait dessous car, après la fraîcheur humide du large, la tiède atmosphère du bistrot lui faisait l’effet d’un bain turc.

— Dis donc, fit Patrick à l’adresse de Caroline, tu ne nous avais pas dit que ta copine avait couru la Coupe de l’America ?

— Qu’est-ce que tu me chantes ? fit Caroline le front plissé.

Puis, se retournant vers Mary :

— Qu’est-ce que tu as bien pu leur raconter ?

— Mais rien, dit Mary ! Il m’a confié la barre et…

— … Et elle a laissé Lann sur place après un jeu de virements de bord et d’empannages je ne te dis que ça ! Du grand art. Pas vrai les gars ?

Paulo et Chicano approuvèrent.

— Où as-tu appris à barrer ? demanda-t-il.

— Avec mon grand père, sur un misainier, dit-elle.

— Eh bien ! il devait marcher drôlement dur, le misainier du pappy !

— Pas tellement. Mais après j’ai eu un 505.

— Ah ! voilà qui explique bien des choses.

— Tu faisais des régates ?

— Comme ça, dans la baie, rien d’officiel.

— Tu n’es jamais malade en mer ? demanda Paulo.

— Oh si ! dit-elle.

Elle se souvenait douloureusement des premiers jours passés à bord du Drakkar…

Chicano revenait à la charge. Visiblement Mary l’intriguait.

— Tu vas souvent à la pêche ?

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Il y a des écailles sur ton ciré.

— Ah oui ? Je croyais pourtant l’avoir bien lavé !

— Oh, dit Chicano, on a beau laver, les écailles on ne s’en débarrasse jamais complètement.

Il grattait de l’ongle un pli du ciré de Mary, l’air intrigué :

— Mais ce sont des écailles de quoi ?

— Des poissons comme tu n’en as jamais vus !

— Moi, rigola Chicano, je connais tous les poissons !

— Même le sikki, l’empereur, le sabre, le grenadier ?

— C’est quoi ces conneries ? demanda Chicano décontenancé. Tu ne peux pas parler de maquereaux, de bars, de lieus ?

Des yeux, il cherchait le renfort de ses deux camarades, et surtout celui de Patrick qu’il savait ferré sur les questions piscicoles.

— Si, je peux, dit-elle goguenarde.

— Ça t’intrigue, hein ! dit Patrick en souriant. Le sikki, l’empereur et le grenadier, ça existe, mon vieux, seulement, il faut aller les chercher un peu plus loin que là où tu traînes tes lignes d’habitude.

— Ah ouais, dit Chicano avec un air totalement stupide.

Et il répéta : « ah ouais… » en envisageant la compagnie. Paulo, lui, ne pipait mot.

— Et où les trouve-t-on, ces peskets ?

— Du côté du cercle polaire, quelque part entre les Féroé et l’Islande, à quinze cents mètres de profondeur… dit Mary.

— Tu rigoles ?

À nouveau il regardait Patrick, se demandant si c’était du lard ou du cochon.

Il finit par prendre le parti de rire, mais ce fut un rire mal assuré, une sorte de ricanement.

— Tu me fais marcher !

— Pas du tout, dit Patrick, l’appauvrissement de la ressource pousse certains chalutiers de Lorient à aller chercher ces poissons abyssaux à des profondeurs incroyables.

Il y eut un silence et il ajouta :

— Ce qui ne tardera d’ailleurs pas à poser d’autres problèmes du même ordre car si on connaît mal la biologie de ces espèces, il est probable qu’il s’agit là de poissons à croissance fort lente.

— Et tu es allée pêcher là-bas, toi ? demanda Chicano en regardant Mary d’un air incrédule.

— Oui, dit-elle en souriant.

— Sur quel bateau ?

— Le Drakkar, un cinquante-cinq mètres en acier, de Lorient.

— Mais qu’est-ce que tu foutais là-dessus ?

Elle éluda :

— C’est toute une histoire, ça serait trop long à raconter. Mais j’y ai été.

Elle sourit et dit, en s’adressant à Patrick :

— C’est pour ça que le temps de bonne sœur et la petite brise de cet après-midi ça ne m’impressionne pas.

Il y eut un silence et elle ajouta :

— Sur le Drakkar, jusqu’à force dix on pêche. Et si je vous parle de creux de douze à quatorze mètres, vous n’allez pas me croire. Et pourtant…

Les trois hommes maintenant la regardaient, incrédules, mais avec respect pourtant. Ils en étaient sûrs, ce n’était pas du pipeau. Et dire qu’ils se croyaient des champions pour avoir navigué avec une jolie brise, et cette fille… !

Mary se sentait observée, ce qui la mettait mal à l’aise. Peut-être n’aurait-elle pas dû leur raconter ça. Elle se secoua et demanda d’un ton qu’elle voulait enjoué :

— Bon, c’est pas le tout, quelle heure demain ?

Et ce fut Caroline qui répondit :

— Demain la météo annonce une aggravation du temps, d’après le jury, il y a très peu de chances pour qu’on régate…

— Mince alors, dit Mary, c’était pourtant chouette !

— Dis-moi, demanda Paulo revenant à la question qui le tracassait, tu étais vraiment partie pour pêcher ?

Il voulait tout savoir, celui-là !

— Non dit-elle. En réalité, j’ai réussi à embarquer sur le Drakkar car je connaissais la mère du capitaine d’armement. Je sais, ça a l’air compliqué comme ça, mais je suis photographe amateur et il s’est trouvé que j’avais quinze jours de vacances à prendre en hiver. Plutôt que d’aller bronzer idiot sur une plage aux Antilles, j’ai décidé d’aller faire un safari-photo sur un bateau de grande pêche. Voilà.

— Et qu’est-ce que ça a donné ? demanda Chicano.

— Eh bien, j’ai eu un prix offert par les armateurs de Lorient et mes photos ont été exposées au musée de Port-Louis.

— C’est comment la vie à bord d’un chalutier ? demanda Patrick.

— Terrifiant, dit-elle. Terrifiant. Il n’y a pas d’autre mot. Les bruits des treuils, des moteurs, l’odeur du poisson qu’on étripe, le sang qui gicle partout, les remugles de gasoil, les montagnes d’eau qui s’écrasent inlassablement contre le bateau, le vent qui hurle quasi en permanence… C’est froid, c’est mouillé, enfin c’est terriblement éprouvant. Et pour parler de mal de mer, j’en ai eu plus que mon compte. Les trois premiers jours je n’ai pas pu mettre le pied hors de ma bannette.

— Ça, dit Caroline sarcastique, ce sont les idées de Mary Lester pour les vacances.

Elle se tourna vers Patrick :

— Tu te souviens, l’été dernier elle devait nous rejoindre à l’île de Batz…

— Eh bien, j’y suis allée, dit Mary en lançant un regard noir à Caroline, un regard qui signifiait : « Mais tais-toi donc ! »

Caroline comprit le message car elle savait que son amie n’aimait pas que l’on parle de son métier ; ce fut Patrick qui revint à la charge :

— Ouais, au fait Mary, qu’est-ce qui t’avait retardée ?

— Une affaire qui n’en finissait pas de finir, dit-elle d’un air détaché.

Et, manière de mettre les points sur les « i » et de clore le chapitre, elle ajouta en regardant les garçons dans les yeux :

— Je suis auxiliaire de justice et il faut parfois boucler un dossier avant de pouvoir partir en vacances.

Patrick ne serait pas dupe, Caroline lui avait dit quelle était la véritable profession de Mary, mais pour tous les autres, elle préférait garder cette appellation un peu vague : auxiliaire de justice. Ce n’était pas tout à fait vrai, mais ce n’était pas non plus complètement faux.

Ce qui n’empêcha pas Chicano de demander :

— C’est quoi un auxiliaire de justice ?

— Je prépare les dossiers pour les magistrats, dit-elle en édulcorant une nouvelle fois la réalité.

— Ah ?… En quelque sorte, tu fais condamner des gens.

— Quelquefois…

Chicano fit une grimace désapprobatrice :

— Je n’aimerais pas être à ta place.

— Il faut pourtant que quelqu’un s’en occupe, dit Mary.

Et elle se disait « in petto » qu’il lui semblait que depuis quelque temps, elle aussi aimait moins ce métier.

Le serveur posait les cafés sur la table.

— Alors, demain ? demanda Mary.

Patrick promena un regard interrogateur sur ses équipiers :

— Qu’en pense l’équipage ?

— De toutes façons, dit Chicano, il n’y aura pas de régate.

— Alors ? redemanda Mary.

— Alors on pourrait peut-être rester dormir, dit Paulo, on verrait sur le coup de midi comment évolue le temps.

— Super, dit Caroline, et ce soir on pourrait aller danser aux Chandelles !

Les Chandelles étaient la boîte à la mode à Carnac, l’endroit où tous les navigateurs se retrouvaient après les régates.

Patrick fit la moue, ça n’était visiblement pas sa tasse de thé, et Mary qui n’avait guère plus d’enthousiasme que lui pour ce genre de divertissement ne répondit pas.

— Vous n’êtes pas drôles ! s’emporta Caroline qui adorait danser.

— C’est que je suis un peu flap, s’excusa Patrick.

— Oh toi, tu es toujours flap lorsqu’il s’agit de me faire plaisir, dit Caroline maussade.

— Allez, dit Mary conciliante, ne te fâche pas, j’irai avec toi.

Patrick de Kerbedery lui adressa un regard plein de reconnaissance.


Chapitre IX

Mary avait tenu jusqu’à deux heures du matin dans la boîte de nuit, ce qui était un record pour quelqu’un qui détestait le bruit, la fumée, l’alcool et les comportements qui accompagnent d’ordinaire ces trois fléaux.

Elle avait repoussé les assauts de quelques marins esseulés, s’était démenée un temps sur la piste face à son amie déchaînée, puis elle avait crié « pouce ! »

Elle n’en pouvait plus. Caroline, elle, aurait bien continué jusqu’à l’aube. Mais quand elle vit le visage fatigué de Mary, elle se rendit compte qu’elle tirait un peu trop sur la ficelle.

— Donne-moi ta clé, avait dit Mary, je n’en peux plus.

Comme elles étaient venues avec la voiture de Caroline, Mary projetait de l’y attendre en somnolant. Mais son amie était sortie sur ses pas et l’avait reconduite chez la veuve. Mary était tombée sur son lit comme une masse et il lui semblait qu’elle venait de se coucher lorsque des coups frappés avec insistance contre sa porte l’arrachèrent au sommeil.

— Entrez, dit-elle d’une voix mal assurée.

Madame Henlis toute pimpante apparut dans l’embrasure de la porte. Mary secoua la tête pour chasser les brumes du sommeil et demanda :

— Quelle heure est-il ?

— Onze heures, dit la vieille dame. Oh, je vous ai réveillée !

— Onze heures ! répéta Mary, il était bien temps de me réveiller ! Si on doit embarquer à midi…

Une rafale de pluie cinglant le carreau de la lucarne de toit arrêta sa phrase. Ce n’était pas un temps à naviguer. Même elle devait en convenir. Elle se laissa tomber sur son oreiller en baillant.

— C’est un temps à dormir toute la journée, dit-elle.

Mais, si madame Henlis avait pris la liberté de cogner de telle manière à sa porte, c’est qu’elle avait quelque chose d’importance à lui apprendre.

— Vous ne savez pas, dit-elle d’un air mystérieux, on a retrouvé un mort dans la rivière.

Du coup Mary se redressa comme si un ressort l’avait poussée brutalement dans le dos :

— Un mort ? dit-elle.

— Oui, dit la vieille dame les yeux brillants d’excitation, un mort dans le parc de Louis Kerlann.

— Qui est-ce ? demanda Mary qui pensait déjà tenir la réponse.

— Je ne sais pas, dit Marie-Louise Henlis, j’ai entendu dire ça ce matin à la boulangerie.

— À propos, poursuivit-elle, le café est prêt et il y a des croissants…

Mary était maintenant totalement réveillée. Elle se leva d’un bond :

— Merci, madame Henlis, le temps de prendre une douche et j’arrive.

— Oh ! mais rien ne presse, dit la vieille dame stupéfaite de voir comme sa nouvelle avait réveillé sa pensionnaire.

Lavée, séchée, habillée, Mary se retrouva quelques minutes plus tard dans la cuisine de sa logeuse. Madame Henlis resta un moment en sa compagnie, mais elle n’apprit rien de plus à Mary Lester : elle avait entendu dire qu’on avait trouvé un cadavre dans le parc à huîtres de Louis Kerlann mais elle ne connaissait pas l’identité du défunt.

Il fallut que Mary descende au quai pour avoir des précisions. L’équipage de l’Anaconda était là au grand complet et discutait au bar avec Fanch et Céline, les patrons du bistrot.

— Tu as su la nouvelle ? lui demanda Patrick.

— Beau Linge ? demanda-t-elle à son tour.

— Beau Linge, ouais, retrouvé égorgé sur le parc de Loulou Kerlann.

— Comment dis tu ? demanda Mary en se hissant sur un tabouret de bar. Egorgé ?

— Ouais, confirma Fanch d’une voix morne. Et je vous prie de croire que ce n’était pas beau à voir. Presque décapité, qu’il était !

— Vous l’avez vu ? demanda Mary.

— Ouais, dit de nouveau le bistrotier, et je m’en serais bien passé !

Il caressa son cou de sa main droite, comme si ça avait été sa pomme d’Adam qui avait pris le choc

— Celui qui a fait ça n’y est pas allé de main morte !

— Un café, demanda Mary.

Puis elle plissa le front comme sous un effort de réflexion intense :

— Mais comment cela se peut-il ?

On avait l’impression qu’elle se parlait, que plus personne autour d’elle n’existait.

— Beau Linge, poursuivit-elle, était seul à bord de son bateau. Il déjeune à Belle-Île, puis il revient à La Trinité, toujours tout seul. On l’a vu partir de Belle-Île et on a vu son bateau se fracasser contre la Criée. Ensuite plus de traces du monsieur que l’on retrouve ce matin la gorge tranchée dans un parc à huîtres. C’est un peu fort !

— En tout cas, dit Fanch, Loulou est dans la merde !

— Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ? demanda Mary. Ce n’est pas parce qu’on a retrouvé le macchabée sur son parc…

— Si, justement, dit le bistrotier, c’est lui qui a trouvé le corps !

— Et alors ?

— Aussitôt il m’a téléphoné.

— Pourquoi à vous ? demanda Mary.

— Parce que chaque fois qu’il a des emmerdes, c’est ici qu’il vient, dit Céline. C’est comme si je l’entendais : « Qu’est-ce que tu ferais à ma place, Fanch ? »

— Et que lui avez-vous conseillé ?

— Je lui ai dit d’appeler les gendarmes.

— C’est ce qu’il a fait ?

— Oui.

— Et alors ?

— Eh bien, ils sont venus. Ils ont prévenu l’ambulance, les pompiers et tout le toutime, et ensuite ils ont fouillé chez Fanch.

— Fouillé chez Fanch ? Mais pourquoi ?

— On voit bien que vous n’êtes pas de la police, dit le bistrotier. Comme s’ils avaient besoin de raisons !

— Qu’est-ce qu’ils cherchaient ?

— J’en sais rien, mais ils ont trouvé.

— Ils ont trouvé quoi ?

— Une machette !

— Une machette ?

Mary devait avoir l’air particulièrement ahuri car Fanch lui demanda comme à une demeurée :

— Eh oui ! une machette. Une sorte de coupe coupe si vous préférez.

— Je ne préfère pas, dit-elle. Mais je me demande ce qu’un ostréiculteur peut bien faire d’un pareil outil.

— Est-ce que je sais, moi ? demanda Fanch. Couper du bois probablement. En tout cas, les gendarmes ont dû penser que cette arme pouvait avoir servi à trancher la gorge à Beau Linge. Ils ont emmené Loulou.

— Où ça ?

— Mais en taule, pardi !

— C’est dingue, dit Mary. Kerlann ne peut pas…

Elle ne termina pas sa phrase. Tous en étaient convaincus, Kerlann ne pouvait pas avoir sauvagement décapité un homme, fut-il le dernier des salauds. Le tuer d’un coup de poing, pourquoi pas, le colosse était colérique et il ne connaissait pas sa force. Mais non, pas ainsi… Et puis, c’était matériellement impossible ! Elle avait vu, de ses yeux vu Beau Linge en mer. Et puis ce même Beau Linge avait passé l’après-midi à Belle-Île… ensuite, selon des témoins dignes de foi, il avait repris la mer. Qui skippait le Saint-Philibert jusqu’à l’entrée du port ? Les derniers à avoir vu l’industriel ne pouvaient être que l’équipage du Club Mac.

Mary tira Patrick de Kerbedery par la manche :

— Tu peux venir avec moi ? demanda-t-elle discrètement.

Il la suivit, intrigué :

— Qu’est-ce qui se passe, Mary ?

Elle répondit à sa question par une autre question :

— Tu connais l’équipage du Club Mac ?

Il se méprit :

— Bien sûr ! Pourquoi ? Tu veux essayer le catamaran ?

— Il ne s’agit pas de ça, dit-elle avec impatience. Où peut-on rencontrer l’équipage ?

— Pas difficile. Tu n’as qu’à rester là, ils ne vont sûrement pas tarder à arriver. Pourquoi ? redemanda-t-il.

— Parce qu’ils sont probablement les derniers à avoir vu Beau Linge vivant.

Il ironisa :

— Chassez le naturel, il revient au galop. On croyait avoir découvert un skipper et…

Elle lui coupa la parole :

— Arrête donc de dire des conneries ! Je croyais que Kerlann était ton ami.

— Mais c’est mon ami ! dit Patrick d’un voix ferme.

— Alors, tu veux le laisser accuser d’un meurtre qu’il ne peut pas avoir commis ?

— Ben non ! dit-il décontenancé.

Et il répéta bêtement :

— Ben non… Mais qu’est-ce que…

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? Tu n’en sais rien, forcément, c’est pas ton boulot. Alors, laisse faire ceux qui savent !

Il la défia :

— Et toi tu sais ?

Elle haussa les épaules :

— Évidemment que je sais ! Alors, tes copains du Club Mac ?

De la tête il montra un groupe qui entrait dans le café :

— Les voilà.


Chapitre X

C’était clair, les équipiers du prestigieux catamaran ne se prenaient pas pour de la roupie de sansonnet. Naviguer sur un engin qui laissait sur place quasiment tous les objets flottants du port de La Trinité-sur-Mer avait mis au cœur de ces braves garçons un sentiment de supériorité qu’ils ne cherchaient pas à cacher, et qu’ils arboraient même fièrement sous la forme de cirés et de pulls siglés Club Mac en grand format.

Et aujourd’hui, malgré l’avis de grand frais qui retenait la flotte au port, ils allaient sortir. Sous voilure réduite certes, mais, comme le dit l’un d’entre eux avec un détachement affecté, quand le bateau serait dans le grand Sud, ça serait autre chose…

Si quelqu’un en était persuadé, c’était bien Mary Lester. Elle avait connu le grand Nord et ses monstrueuses déferlantes autrement que par ouï-dire ou par cassettes vidéo. Elle contempla tous ces gaillards qui aspiraient à « en être », ces « conquérants de l’inutile » comme les avait baptisés un journaliste, qui partiraient joyeux pour des courses lointaines en des solitudes mouvantes et glacées, où derrière chaque lame se cachait une mort hideuse. De ces gaillards fringants et rigolards, combien ne manqueraient pas de se demander dès la première semaine de course : « mais qu’est ce que je suis venu faire dans cette galère ? »

Car ils savaient pertinemment qu’en ces mers désertiques, en cas de pépin, personne ne viendrait leur porter secours.

Déjà sur le Drakkar… Et pourtant là on savait que deux autres chalutiers de l’armement croisaient dans les parages.

Elle sentit un frisson lui parcourir l’échine. Non, elle ne serait pas partante pour cette aventure-là !

— Dites donc, demanda-t-elle, hier soir, en rentrant, vous avez dépassé le Saint-Philibert…

— Le Saint-Philibert et quelques autres, dit celui que ses compagnons désignaient sous le nom de « bosco ».

Le « bosco » était un quadragénaire râblé, noir de poil, aux dents blanches. Un nom, une référence dans le petit monde de la course en haute mer. Patrick apprit plus tard à Mary qu’il avait suivi la construction du catamaran depuis la première ébauche sur l’ordinateur de l’architecte jusqu’au lancement du bateau futuriste et à la mise au point de son gréement.

— Je sais bien, dit Mary agacée par ce qu’elle considérait comme de la fatuité, je sais bien que vous avez dépassé tout ce qui était sur l’eau aujourd’hui, mais en rentrant, vous avez doublé le Saint-Philibert dans l’avant-port.

— Ça se peut, dit le bosco.

Il se tourna vers un jeune garçon au regard vif qui suivait la conversation :

— Tu as vu quelque chose, Marco ?

Et il expliqua :

— Marco est équipier d’avant, moi, j’étais derrière, à la barre.

— Oui, j’ai vu ce bateau, confirma Marco. Il avait tout dessus, je t’ai fait signe de passer à tribord.

Il regarda le bosco d’un air interrogatif :

— Tu te souviens ? C’était juste en entrant dans l’estuaire.

— Ouais, dit le bosco, je me souviens en effet, c’était juste avant d’affaler, on était dans un grain et la visi n’était pas terrible. Dans la survente, le speedo est monté à plus de trente-cinq nœuds, j’ai pas eu le temps de regarder le paysage, dit-il à l’intention de Mary, avec un temps pareil la moindre faute d’inattention se paye cash et on se retrouve sur le toit.

— Qui était à la barre ? demanda Mary.

— Mais moi, dit le bosco.

Elle précisa :

— Je veux dire à la barre du Saint-Philibert.

— Je n’en sais rien, dit le garçon, ça allait tellement vite, j’étais entouré d’eau et j’avais des lunettes de plongée.

Il expliqua à Mary :

— À l’avant, on en prend plein la gueule, on est obligé d’avoir des lunettes et ça va tellement vite que, à la longue, les embruns ça fait mal.

— Donc, dit Mary, vous n’avez vu personne à la barre.

Le garçon réfléchit, puis secoua la tête. On voyait qu’il faisait un effort pour se remémorer la scène.

— Non, je ne me souviens pas.

Puis il se tourna vers le bosco, seule autorité selon lui à qui il pût se référer :

— Ça a de l’importance ?

Et le bosco à son tour s’inquiéta :

— Pourquoi nous demandez-vous ça ? Parce que le Saint-Philibert s’est tapé le quai ?

— Oui, dit Patrick. Tu as su que Beau Linge avait disparu ?

— Pas une grosse perte, grommela le bosco.

— Ce n’est pas ça l’important, dit Mary. On l’a retrouvé, Beau Linge.

— Ah bon ?

Visiblement, le bosco n’était pas au courant. Visiblement aussi, il s’en fichait bien. Il avait d’autres soucis en tête : celui de fignoler la préparation du Club Mac pour l’amener à une fiabilité maximum.

Il demanda avec indifférence :

— Où ça ?

— Dans le parc à huîtres de Loulou Kerlann.

Cette fois il manifesta un peu d’intérêt. Le nom de Loulou Kerlann peut-être…

— Merde, il s’est noyé ?

— Non, dit Mary, il semble qu’il ait été égorgé.

Le visage halé du bosco pâlit :

— Égorgé ?

— Oui, saigné à blanc comme un cochon.

— C’est pas possible ! qui aurait… ?

Il ne termina pas sa phrase et ce fut Patrick qui répondit :

— On ne sait pas, mais à cette heure, Loulou est en taule.

— Loulou ? dit le bosco.

Il regarda alternativement Mary et Patrick pour voir si on ne le charriait pas, puis il s’exclama :

— Les flics sont fous ! Loulou n’a pas pu faire ça !

— Évidemment, dit Patrick en haussant les épaules pour souligner l’absurdité de la supposition, pourtant quelqu’un l’a fait.

— En tout cas, c’est pas moi, dit le bosco. Faut pas être hypocrite, je ne vais pas le pleurer, mais de là à aller le buter de la sorte ! Fallait-il qu’il soit détesté…

Il tourna la tête vers le bar où officiait un Fanch très sollicité. Le percolateur sifflait, l’odeur du café se répandait dans la salle et le patron, tout en servant, racontait pour la énième fois un début de journée dont il se souviendrait longtemps :

— Quand Loulou m’a alerté, je me suis précipité au parc aussitôt. Sur le pont j’ai été retardé par un convoi exceptionnel, si bien que quand je suis arrivé, la bagnole des gendarmes était déjà là, celle des pompiers aussi, et puis le SAMU de Vannes. Un moment, j’ai cru qu’il était arrivé un malheur à Loulou. Dame, dans l’état où il était hier soir… Je ne savais plus bien ce que je faisais. Ça ne se pouvait pas puisqu’il venait de me téléphoner. Quand je l’ai vu là, menotté comme un criminel, ça m’a fait tout drôle. Merde que je me suis dit, qu’est-ce qui se passe ? Les gendarmes m’ont demandé ce que je venais faire là et j’ai expliqué que je venais chercher mes huîtres, comme tous les matins. Je ne sais pas pourquoi, je n’ai pas voulu leur dire que Loulou m’avait téléphoné avant de les appeler, eux. Bon Dieu ! Ils me regardaient comme si j’avais tué père et mère. Surtout le chef, le petit Corse, celui-là…

Fanch reprit son souffle en avalant le fond de sa tasse de café. Puis il poursuivit :

— Après ils m’ont amené jusqu’à un brancard où il y avait une sorte de grand sac en plastique. Ils ont ouvert la fermeture Éclair et j’ai vu Beau Linge…

Ah putaing ! il n’était pas beau de son vivant, mais mort il était encore pire. Celui qui a fait ça n’y est pas allé de main morte, presque décapité qu’il était !

« Vous le reconnaissez ? qu’ils m’ont demandé ». Tu parles que je le reconnaissais ! un type qui paye des tournées de champagne comme d’autres leur petit verre de rouge, un patron de bistrot ne l’oublie pas ! On dira tout ce qu’on voudra de Beau Linge, mais en tout cas, pour moi c’était un bon client. Et pas fainéant pour sortir les liasses de biffetons de sa poche.

Il se mit à essuyer des tasses prestement tandis que les questions fusaient :

— Qui c’est qui l’a découvert ?

— Loulou lui-même. En préparant ma commande, il a trouvé le corps dans son parc.

— Il aurait mieux fait de repousser cette charogne à l’eau, dit un client en soufflant sur son café. Beau Linge, saloperie ! Même mort, il faut qu’il fasse ch..r le monde !

Il ricana :

— Il n’y a que Fanch qui va le regretter, celui-là !

Le patron du bistrot le regarda d’un air mauvais :

— Ta gueule, Lulu !

Le nommé Lulu ainsi mouché plongea dans sa tasse en émettant un petit rire imbécile.

Fanch l’abandonna pour revenir à des considérations plus prosaïques :

— Du coup, dit-il, j’ai même pas pris mes huîtres.

Il s’adressa à sa femme, élevant la voix pour couvrir le bruit des conversations :

— Céline, efface les huîtres de l’ardoise, il n’y en aura pas aujourd’hui.

Céline prit une éponge et obtempéra.

— Et les bigorneaux ? demanda-t-elle.

— Les bigorneaux ça va, dit Fanch, il y en a en resserre.

Il passa sa pattemouille sur le comptoir et dit :

— Je ne peux pas vous dire ce que ça m’a fait de voir ce pauvre Loulou menottes aux poignets dans la bagnole des gendarmes !

Des cris d’indignation fusèrent :

— Ils lui ont mis les menottes ! Fumiers !

Et puis :

— Que va dire Fernande ?

— T’inquiète pas, dit le bistrotier, elle était là la Fernande, et elle leur a dit leurs quatre vérités aux gendarmes. Un peu plus ils l’embarquaient.

— Ce n’est pas ça qui a dû la faire taire.

— Eh non ! Ils ont pris comme qui dirait la fuite devant les bordées d’injures qu’elle leur a servies.

— Ça, dit Patrick en aparté à Mary, ils ont dû en entendre ! Question répertoire, la Fernande rendrait des points au capitaine Haddock lui-même.

— Ouais, dit Lulu, et celle-là pour lui faire fermer sa gueule…

Il secouait la main pour souligner la difficulté de l’entreprise.

— Où est Kerlann à cette heure ? demanda Mary.

— Je pense qu’il est toujours à la gendarmerie, dit Patrick.

Elle le tira par la manche :

— Allez, on y va !

— Où ça ?

— Chez les gendarmes.

Patrick ne paraissait pas très chaud.

— Qu’est-ce qu’on va leur raconter ?

— Hier soir, ils t’ont bien dit qu’il faudrait que tu passes faire une déposition, non ?

— Ouais, fit Patrick réticent.

— Eh bien ! tu vas la faire ta déposition, mon vieux. En bon citoyen. Et moi, je t’accompagne en tant que témoin. Voilà !

Mais ils n’eurent pas le temps de mettre leur projet à exécution. La porte du bar s’ouvrit et Loulou Kerlann fit une entrée remarquée.

L’ostréiculteur portait toujours le pantalon de travail et la vareuse bleue qui l’habillaient l’avant-veille. La tenue de l’ensemble disait qu’il ne les avait pas quittés du week-end. Il avait également gardé ses cuissardes dont le haut rabattu pendait sur ses mollets. Une barbe de deux jours assombrissait son visage et des brins de paille étaient restés accrochés dans sa chevelure hirsute.

Comment Patrick l’avait-il appelé ? N’avait-il pas dit que c’était un forban ? C’était ça, un forban du Bono. Tel qu’il était il ne lui manquait plus qu’un anneau d’or à l’oreille et un sabre d’abordage à la main pour donner des cauchemars aux petits enfants. Un sabre ou une machette…

Il vint s’accoter au comptoir comme une baleine en perdition s’échoue sur un récif.

— Ah mes vieux gars ! dit-il.

Puis il regarda Fanch d’un air éperdu et dit :

— La même chose, Fanch.

Et Fanch qui s’apprêtait à tirer une bière pression se vit repoussé par sa femme.

— Laisse, dit Céline, je vais m’occuper de Mossieur Kerlann.

Elle prit une grande tasse, doubla la dose de poudre et posa un grand café fumant devant l’ostréiculteur qui tenta de protester :

— Mais…

— Il n’y a pas de mais, fit-elle péremptoire. Je crois que tu as eu ton compte de bière ces temps-ci !

Le colosse eut un geste de révolte mais elle le dompta :

— Tu veux que j’appelle Fernande ?

— Oh, ça va ! fit-il avec humeur. Tiens, passe-moi le sucre !

Elle obtempéra et lui servit également deux croissants sur une assiette.

— Je suis sûr qu’à cette heure-ci tu as faim !

Il prit docilement un croissant, le trempa dans sa tasse et en engloutit la moitié d’un seul mouvement de mâchoires.

— C’est vrai que j’avais faim ! Ces vaches de gendarmes, dit-il avec rancune, ils vous embarquent à l’aube et ils vous laisseraient bien crever de faim !

— Ils ne sont tout de même pas si vaches que vous voulez bien le dire, fit Mary, puisqu’ils vous ont relâché !

— C’est vrai, ça, approuva quelqu’un.

— Et pourquoi qu’ils m’auraient gardé, dit le colosse, je n’ai rien fait, moi !

Puis, une pensée lui venant subitement, il s’écria :

— Parfaitement, j’ai rien fait ! Déjà qu’avec la marée noire je bouffe tout ce que je veux, si en plus maintenant on met des charognes dans mes parcs !

— Qui ça « on », demanda Mary.

L’ostréiculteur eut un geste vague :

— Est-ce que je sais ?

Il but une gorgée de café et s’emporta en regardant Mary, puisque c’était elle qui posait les questions :

— Vous n’allez pas recommencer comme les gendarmes, non ? Parce que si c’est comme ça, j’irai boire ailleurs !

— Tu n’iras boire nulle part, grand imbécile !

Une petite bonne femme était entrée discrètement dans le bar et c’était elle qui venait d’intervenir d’une étonnante voix de basse.

— Nom de Dieu ! fit l’ostréiculteur, Fernande !

Jupiter le perçant d’un trait de foudre ne l’aurait pas mieux pétrifié.

C’était donc là la moitié du colosse. Oh ! une toute petite moitié, un tiers au plus, et peut-être même un quart… quant au volume tout au moins. Parce pour ce qui était de la présence et de l’autorité il devait falloir se lever de bonne heure pour lui en remontrer.

Elle avait une peau tellement tannée par le soleil, la pluie et le vent qu’elle en paraissait noire. Noirs aussi étaient ses yeux au regard pénétrant, tandis que ses cheveux gris étaient ramassés sur l’arrière de sa tête en une sorte de petite queue de cheval.

L’ostréiculteur regardait sa tasse, heureux maintenant qu’on lui ait servi un café et qu’il n’ait pas été surpris par sa femme une bière à la main. Fernande s’approcha, suspicieuse :

— Qu’est-ce que tu bois ?

Elle flaira la tasse, cherchant un relent d’alcool. Mais ce n’était rien d’autre qu’un honnête café.

— Il y a longtemps qu’il est là ? demanda-t-elle à Céline.

La patronne secoua la tête négativement :

— Il vient d’arriver.

Et elle ajouta sur un ton enjoué qui ne trompait personne :

— Dis donc, Fernande, il paraît que tu n’y es pas allée de main morte avec les gendarmes !

— Et alors ? dit Fernande en toisant l’assemblée d’un air de défi, ils ne méritaient pas peut-être ? Traiter mon homme comme un assassin, lui mettre les menottes ! Non mais, on est du monde honnête tout de même !

Elle regarda son mari d’un air de mépris affectueux :

— Je le connais bien, ce grand idiot ! Capable de boire comme un trou, ça oui, mais ça ne ferait pas de mal à une mouche. Grande gueule dans les bistrots, ça oui ! Mais tuer quelqu’un, non, jamais !

Elle redressa son petit mètre cinquante et sa voix se fit péremptoire :

— Et maintenant mon petit bonhomme, à la maison !

C’était effarant d’entendre une telle voix sortir de ce corps de poupée. Et ça n’était pas moins effarant de voir le colossal « petit bonhomme » filer doux et gagner la sortie sans regimber.

Quand le couple infernal fut sorti, Mary s’exclama, admirative :

— Ben dites donc !

Et Fanch ajouta en hochant la tête et en tordant le bec d’une façon explicite :

— J’en connais un qui ne va pas rigoler ce soir !


Chapitre XI

Madame Henlis – que désormais, à sa demande, Mary appelait par son prénom, Marie-Louise – pédalait allègrement sur une toute petite route étroite et sinueuse, bordée de talus plantés de chênes et de châtaigniers.

Et tout en pédalant, elle entretenait Mary qui suivait sur un vieux vélo d’homme pourvu de sacoches en carton bouilli : la bécane de Louis-Pierre, le voisin de madame Henlis, un souvenir de famille probablement, qui couinait de la chaîne, un organe mécanique qui n’avait pas dû connaître de graissage depuis l’année ou Robic avait gagné le Tour de France. La selle à ressorts et les garde-boue mal fixés accompagnaient le solo de chaîne d’un claquement de castagnettes métalliques du plus bel effet. Avec un tel engin, il n’était point besoin de sonnette : on l’entendait venir de loin.

Patrick et ses équipiers avaient renoncé à naviguer et étaient partis monter des cloisons à la villa Butterfly. Il avait expliqué à Mary qui, elle, était partante contre vents et marées : « Ça ne sera pas agréable et en plus on risque de casser du matériel ».

Elle s’était rendue à cette sagesse. Visiblement Patrick de Kerbedery n’avait pas les mêmes moyens que d’autres, qui pouvaient se permettre d’exploser un spi de dix mille balles rien que pour un coup de frime. En régate le jeu en valait parfois la chandelle, mais là, non.

Caroline Lacroix que ce temps venteux et mouillé rendait morose avait décidé de passer l’après-midi à lire au coin du feu.

Or, Mary Lester n’était pas venue à La Trinité pour lire au coin du feu. Elle aurait pu pratiquer cette activité chez elle sans aucun problème et elle avait même envisagé un instant de retourner dans sa venelle pour y terminer paisiblement le week-end.

La veuve, en lui proposant cette promenade à vélo, l’avait tirée de son embarras. Lorsqu’elle avait demandé à Mary ce qu’elle pensait de son cher Morbihan, celle-ci n’avait pu que lui avouer qu’elle était un peu déçue de voir les dégâts causés à l’environnement par les constructions modernes. Celles des années soixante-dix en particulier où l’on avait fait n’importe quoi.

La veuve lui avait proposé alors de lui faire connaître le pays, le vrai, celui qui se cachait à quelques encablures des côtes, en des lieux où le touriste pressé ne va pas volontiers.

À présent, elles remontaient le cours de la rivière de Crac’h, et Mary devait reconnaître que c’était un enchantement. Au long de la berge se succédaient des chantiers d’ostréiculture – abandonnés parfois – de petites maisons blanchies à la chaux dans lesquelles des générations de Trinitains s’étaient succédé, élevant leurs huîtres avec une science transmise de génération en génération.

Ici il y avait des piles de ces tuiles chaulées que l’on immerge pour recueillir le « naissain », ces bébés huîtres que l’on détachera une à une de leur support avant de les mettre dans des parcs où, pendant quatre ans, elles attendront d’atteindre l’âge adulte avant d’être livrées au consommateur.

Là une vieille barge d’ostréiculture se délitait lentement, se couvrant de vase et de goémons pour mieux se fondre dans le décor.

C’était un paysage paisible. Devant chez lui chacun avait sa petite cale, son embarcadère construit de façon artisanale et charmante.

Ici la maîtresse des lieux avait, en des temps déjà lointains, planté un rosier qui était retourné à son état primitif d’églantier, avec un tronc épais comme un cep et d’innombrables rejets qui avaient pris possession du toit de la maisonnette.

Plus loin, les ajoncs commençaient à ouvrir leurs fleurs odorantes et, au creux des talus, les primevères formaient de larges flaques jaunes.

Partout des ruisselets chantaient sous la feuille morte et l’air embaumait le printemps.

On voyait bien qu’il y avait du vent car les grands arbres, les pins en particulier, étaient secoués au point que leurs aiguilles jonchaient le chemin. Mais, protégées par les talus, les deux cyclistes ne souffraient pas des fortes bourrasques qui cinglaient le littoral.

— Force huit dans les rafales, avait dit madame Henlis avant de partir en regardant par sa fenêtre.

Elles avaient vu le Club Mac prendre la mer sous une voilure extrêmement réduite, guidé par ses deux Mentors pneumatiques. Il s’était lancé à l’assaut des vagues aux crêtes blanches d’écume comme un cheval fougueux et n’avait pas tardé à se perdre dans la grisaille, poussé par ce vent du diable.

Maintenant les deux femmes longeaient la muraille protégeant un manoir du XVIe siècle. Ici une ferme admirablement restaurée, là un moulin à marée… La lumière n’était pas assez bonne pour que l’on fît des photos, mais Mary se promit de revenir lorsque le temps serait plus clément.

Madame Henlis était intarissable. Elle connaissait le nom des fermes, des châteaux et aussi ceux de leurs anciens propriétaires, et elle en faisait l’historique avec un sens du détail remarquable, visiblement ravie d’avoir, en la personne de Mary Lester, un auditoire intéressé.

Dans les bois les merles chantaient et les pies voletaient des brindilles, dans le bec, pour bâtir leur nid tout en haut d’un peuplier qui n’avait pas encore ses feuilles.

Cette ferme superbe, un presque manoir protégé par un mur d’enceinte, avait été une exploitation extrêmement prospère avant d’être abandonnée par des héritiers attirés par les lumières de la ville. Un homme de télévision au nom connu de toute la France l’avait rachetée à l’état de ruine et l’avait restaurée pour en faire une luxueuse résidence secondaire.

Il y venait se « ressourcer » avec ses relations parisiennes et là où était autrefois la mare aux cochons, on voyait maintenant une somptueuse piscine carrelée d’un bleu des mers du sud qui devait, à la belle saison, attirer les nymphettes comme la confiture attire les guêpes.

La vaillante septuagénaire pédalait allègrement, si bien que Mary avait parfois du mal à la suivre. Elle voyait devant elle les pattes maigres de sa logeuse mouliner énergiquement. Rien que du muscle et des nerfs. Madame Henlis ne devait guère être préoccupée par la cellulite.

Lorsqu’elles revinrent vers La Trinité, elles retrouvèrent le vent en passant le pont de Kerisper. Un vent fou qui les déséquilibrait et qui creusait l’estuaire de vagues courtes et pressées, toutes couronnées de blanc.

Mary retrouva avec plaisir la maison de la veuve et le feu dans la cheminée.

— Et voilà, dit-elle avec mélancolie, demain je m’en retourne chez moi. Ce que ça passe vite, trois jours !

— Et vous n’avez pas eu de beau temps, dit madame Henlis navrée, en servant le thé.

— Oh ça, dit Mary, c’est le cadet de mes soucis ! J’ai tout de même fait une fabuleuse balade à la voile.

— Ça aurait été mieux sous le soleil !

Décidément la veuve y tenait, à son soleil.

— Mais s’il y avait eu du soleil, peut-être n’y aurait-il pas eu de vent, dit Mary. Or, pour faire de la voile, il faut du vent ! Non, croyez-moi, Marie-Louise, c’était très bien comme ça. Je ne regrette qu’une chose, c’est que ce soit déjà fini.

— Mais vous reviendrez ! dit la veuve.

Mary lui sourit :

— Je pourrai ?

— Et comment ! fit la veuve avec chaleur.

— Alors c’est promis !

Mary Lester ne croyait pas si bien dire.
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Mardi matin, commissariat de Quimper. Une journée grise s’annonce, morose, avec son lot de contraintes fastidieuses, de paperasses à consulter et à remplir.

Mary Lester accroche son duffle-coat où la bruine a déposé des milliers de minuscules perles d’eau à la patère de bois verni, secoue la tête comme un chien qui s’ébroue, regarde par la fenêtre.

Fortin est dans la cour, il discute avec deux agents en tenue qui terminent leur service de nuit. De quoi parlent-ils ? Probablement du match de foot qui a opposé la veille Marseille au PSG et qui a été, comme à l’ordinaire, émaillé d’événements extra sportifs d’une violence hélas devenue ordinaire.

Fortin écarte les bras. S’il était pêcheur, on pourrait croire qu’il évoque le bar ou le saumon qu’il a pris la veille, mais Mary qui le connaît bien sait qu’il doit dire quelque chose comme ça : « Je vous dis que Dugarry était hors-jeu d’un mètre ! »

Elle hausse les épaules. Quel grand gosse !

Elle revient à son bureau sans empressement excessif en songeant avec un brin de mélancolie à son week-end à La Trinité, et en particulier à sa journée de navigation dans la brise. Elle en garde un souvenir ébloui. C’est sûr, elle devrait naviguer plus souvent !

Et, automatiquement, elle pense à la mort mystérieuse de Mose Stein, dit « Beau Linge ». Qui donc a pu le saigner de cette manière ? Elle aurait bien aimé enquêter sur cette affaire, mais ça doit être du ressort du commissariat de Vannes. À moins que, la victime étant une personnalité des affaires… Et puis, il venait de Paris…

En tout cas, l’enquête s’annonce difficile.

Fortin fait alors une entrée remarquée dans le bureau :

— Salut, Mary. Passé un bon week-end ?

Il lui fait la bise sur les deux joues avant de remettre un pied dans le couloir pour reparler du fameux match avec le brigadier-chef Dupuis et elle entend la voix rocailleuse du bricard : « Il y avait peut-être hors-jeu, mais en tous cas il n’y avait pas péno ! » Et Fortin véhément : « S’il n’y avait pas péno là-dessus, autant dire qu’il n’y a jamais péno ! Qu’est-ce qu’il faut, casser deux pattes à un attaquant pour qu’il y ait péno ? »

Mary soupire. Dire qu’ils vont polémiquer ainsi toute la semaine. Elle rappelle Fortin, agacée :

— Entre ou sors, bon Dieu ! Mais ferme cette porte !

Fortin hausse les épaules, agacé lui aussi. Puis il choisit le couloir et claque la porte.

Mary souffle : une journée qui commence bien ! Comment peut-on se mettre dans des états pareils pour un match de foot ! Qui a tort ? Qui a raison ? Elle n’en sait rien. De toutes façons ce ne sont que de vaines paroles : on ne reviendra pas sur les décisions de l’arbitre.

Comme si ce claquement de porte avait déclenché quelque chose, la sonnerie du téléphone se fait entendre.

C’est le patron. Mais c’est bizarre, il n’est pas aussi enjoué qu’à l’ordinaire.

— Vous pouvez passer à mon bureau, Mary ?

— Certainement, Monsieur.


Chapitre XII

Il lui arrive, comme à tous les autres flics, d’appeler le commissaire « patron ». Mais le divisionnaire Fabien est si distingué, si attentif à son élégance que c’est véritablement un « Monsieur ».

Et elle sait, la fine mouche, qu’il n’est pas insensible à cette marque d’attention. Elle sait aussi qu’il n’apprécie guère les tenues négligées de certains de ses hommes mais qu’il est trop gentleman pour leur en faire directement la remarque.

Dans son dos, les jeunes inspecteurs qui affectionnent le blouson de cuir, le jean et les santiags l’appellent « Vieille France ». Dans son dos seulement, car le divisionnaire Fabien a une autorité naturelle qui inspire le respect et des colosses comme Fortin se font tout petits au moindre froncement de sourcils du patron.

Au demeurant, c’est un surnom qui lui va parfaitement, au point qu’on pourrait croire que ce bon commissaire s’est trompé d’époque, qu’il est un survivant de la police de papa, celle qui traquait Bonnot et ses comparses en melon, lavallière et redingote.

Il sait aussi, ce bon commissaire, qu’on peut difficilement enquêter dans les quartiers sensibles en costume gris clair, un œillet à la boutonnière.

Mary sort dans le couloir où Fortin et Dupuis poursuivent véhémentement leur discussion. Quelques collègues intrigués par les éclats de voix les ont rejoints et il y a maintenant un petit attroupement devant la porte de son bureau.

Agacée, elle se fraye un passage, serrant des mains au passage.

Le commissaire divisionnaire Fabien se lève à son entrée et vient au-devant d’elle. Poignée de sa petite main sèche tachée de nicotine au pouce et à l’index. Puis il retourne derrière son bureau en lui montrant la chaise disposée devant ce meuble :

— Asseyez-vous, Mary.

Elle obtempère sans mot dire. Elle sait que ce n’est pas la peine de poser des questions, le patron aime mener la conversation comme il l’entend.

— Le golfe du Morbihan, ça vous dit quelque chose ?

Le cœur de Mary a un raté. Elle s’est attendue à tout, sauf à ça. Va-t-on la charger d’enquêter sur la mort de Mose Stein ? Elle s’efforce de garder un visage impassible.

Le commissaire a l’air si embêté qu’elle décide de le taquiner un peu :

— Je connais surtout le golf de La Baule.

Ça ne rate pas, Fabien s’impatiente :

— Ça n’est pas de ça dont je vous parle ! Le Morbihan, Carnac, La Trinité, Vannes, Quiberon…

— Ah pardon, j’avais compris…

— Vous m’avez très bien compris, Lester.

Aïe ! il lui donne son nom de famille. Il est fâché. Elle lui adresse son plus beau sourire.

— Je connais… Je connais comme tout le monde, patron. Un bien beau pays, si vous voulez mon avis.

Il réprime un geste d’agacement.

— C’est un point de vue qui fait l’unanimité, dit-il. Cependant, il s’y passe parfois de bien drôles de choses.

Ça y est, il va lui parler de la mort mystérieuse de « Beau Linge » !

— Comme partout, je suppose.

— Comme partout, concède le commissaire. Cependant…

Il hésite, laisse passer un temps de silence et reprend :

— … Cependant ce n’est pas tous les jours que le ministère de l’intérieur intervient dans une affaire somme toute assez banale.

— Si vous m’expliquiez ?

Elle commence à s’impatienter, la Mary ! Beau Linge devait avoir le bras long, pour que le ministère se préoccupe de sa mort.

— Humph, fait le commissaire, il s’agit d’un type qui a été retrouvé noyé…

Mary a un mouvement de surprise : noyé ? Pourquoi Fabien parle-t-il de noyade ? Beau Linge n’a-t-il pas eu la gorge tranchée ?

Fabien poursuit après un temps d’arrêt provoqué par la réaction de Mary :

— Comme je sais que vous affectionnez ce genre de trépas…

Elle proteste :

— Oh, j’affectionne, j’affectionne… Comme vous y allez !

— Mais si, insiste le divisionnaire. Souvenez-vous, Lanester, Concarneau, Trévarez, Saint-Malo, et tout dernièrement ici même, à Quimper, j’ai compté les fois où vos victimes étaient noyées. Impressionnant !

Cette fois c’est à Mary de protester :

— Mes victimes ! Vous dites ça comme si je les avais assassinées moi-même !

— Loin de moi cette idée ! proteste Fabien.

Il a repris sa règle et se livre à son sport favori qui consiste à essayer de la tordre. Mais c’est une solide pièce de teck renforcée aux angles par des baguettes de laiton. Elle ne se laisse pas faire.

— En bref, c’est un aquaculteur qui a été retrouvé noyé dans un de ses bassins.

Cette fois Mary est stupéfaite. Et sa stupéfaction se lit sur son visage, si bien que Fabien s’en inquiète :

— Eh bien ! Qu’est-ce qui vous arrive ? On dirait que c’est quelqu’un de votre famille qui a disparu !

— Un quoi ? dit-elle.

— Un aquaculteur, vous savez, un type qui élève des poissons dans des cages, en mer.

— Et où ça s’est-il passé ?

— À Saint-Philibert.

Il consulte son dossier tout en allumant une cigarette.

— Un nommé Le Bégan… Trouvé noyé dans une de ses cages à truites.

Il grimace :

— Pas beau à voir, ses poissons avaient commencé à le boulotter. Pouah ! Ça ne donne pas envie de manger de la truite.

— Surtout de celles-là, dit Mary à mi-voix.

Le commissaire regarde Mary :

— Pardon ?

Mais elle n’a aucune envie de lui faire un cours sur les nuisances de l’aquaculture telles qu’elle les a apprises de Patrick de Kerbedery. Elle répond par une autre question :

— Pourquoi requiert-on nos services ? Il me semble que c’est une mort plutôt banale…

Fabien a l’air de plus en plus embêté. Il tire sur sa cigarette, comme pour rechercher de l’inspiration, et souffle avec sa fumée :

— Je n’aime pas ça, Mary. Je n’aime pas ça du tout. Quand les politiques s’en mêlent…

— Et pourquoi s’en mêlent-ils ? D’abord, comment le ministère a-t-il été impliqué là-dedans ?

— Ce Le Bégan, dit Fabien, n’est qu’un prête-nom dans une affaire de concession sur le domaine maritime. Vous savez combien le public est sensibilisé à la pollution, aux atteintes aux milieux naturels.

Et avec quelques raisons, pense Mary qui s’efforce et parvient à rester impassible.

— La société de Le Bégan, poursuit le commissaire, projetait une extension assez conséquente de ses activités en baie de Quiberon, ce qui inquiète les populations riveraines. En bref, une forte opposition s’est manifestée, écolos, ostréiculteurs, pêcheurs, plaisanciers, hôteliers, simples habitants… Le Bégan aurait fait l’objet de menaces de mort.

Mary reste de marbre. Si ce bon commissaire savait que ces menaces de mort ont été proférées en sa présence ! Elle hausse les épaules :

— Je ne vois rien de compliqué dans cette affaire. Si cet élevage apporte tant de troubles, et que, vous l’avez dit, il y a unanimité contre son implantation, il suffit à la préfecture de lui refuser son autorisation !

— Ça n’est hélas pas si simple, dit le commissaire. Un conseiller régional influent du coin a garanti à la société initiatrice du projet qu’elle obtiendrait l’autorisation d’étendre son exploitation. Moyennant quoi, ladite société a passé commande des matériels et investi un capital important dans cette affaire. Elle n’entend pas, évidemment, se voir retirer son agrément et perdre ainsi les capitaux engagés.

— Mais dites donc, fait Mary, ça ne frôle pas l’illégalité ça ? Comment un politique peut-il s’engager sur un tel projet sans étude d’impact, sans enquête d’utilité publique ? Que fait-il des intérêts de ses électeurs ? Il est gonflé, votre conseiller général !

— Régional, Mary.

— Pardon ?

— Conseiller régional, précise le commissaire. Ça n’est pas pareil qu’un conseiller général.

Elle balaye le distinguo d’un revers de main : « Régional, général, quelle importance ! » Et elle ajoute :

— À mon avis il devrait être poursuivi pour trafic d’influence car je suppose que la société en question s’arrangera pour financer sa prochaine campagne électorale.

— Ça se peut, dit Fabien avec une mine de Ponce Pilate. Ça se peut, mais ça ne tombe pas sous le coup des comportements que nous sommes chargés de réprimer. Peut-être bien que ça frôle l’illégalité, comme vous dites, mais tant que ça ne fait que la frôler… Nous, on nous demande de trouver qui a poussé l’aquaculteur dans son bassin. Point.

Il y a un temps de silence et il ajoute :

— Ne vous irritez pas contre ce politique. Il prétend défendre l’activité économique, les créations d’emploi… C’est un point de vue…

Mary est sur le point de se lancer dans une diatribe sur ces comportements répugnants, qui s’abritent derrière de prétendus emplois à venir. Elle sait ce que sont les emplois dans ces activités d’élevage où tout est automatisé au maximum… Elle se retient car ce serait le meilleur moyen de se voir retirer cette affaire avant même qu’elle ne lui soit confiée. D’ailleurs, elle trouve qu’elle en a déjà trop dit. Elle se mord la langue et demande d’une voix parfaitement neutre :

— Bien, Monsieur, que faut-il que je fasse ?

Le commissaire a l’air soulagé. Il s’était attendu à la voir monter sur ses grands chevaux et la voilà toute calme. Mary Lester se serait-elle assagie ?

— Eh bien, vous irez sur place, dit-il. La gendarmerie est au courant, mon collègue de Vannes également. Ils vous prêteront toute l’assistance nécessaire.

Mary réprime un sourire : « Je t’en fous ! pense-t-elle, ils me mettront des bâtons dans les roues, comme d’habitude ! »

— Prenez le dossier, ajoute le commissaire, et si vous avez besoin de Fortin…

— D’accord, patron.

Elle se lève et, au moment où elle va ouvrir la porte, le commissaire ajoute :

— Ah ! encore une chose, Mary. En aucun cas le nom de ce conseiller général ne doit être prononcé…

— Aurait-il honte d’avoir agi de la sorte ?

Fabien a un geste embarrassé :

— Une telle autorisation risquant de n’être pas comprise de la population…

Elle ricane :

— Avec quelques raisons !

Le commissaire s’embrouille dans des explications :

— Souvent les gens ne comprennent pas des décisions qui, à long terme, peuvent…

— Ils comprennent qu’à court terme, et plus sûrement à long terme, ces décisions, comme vous dîtes, contribuent à empoisonner leur air et leur eau.

Voilà qui agace le bon commissaire Fabien. Il fixe Mary en essayant de faire les gros yeux et dit :

— Quoi qu’il en soit les directives du ministère sont explicites : pas de noms ! C’est compris ?

Mary ironise :

— Comment nommerai-je un homme que je ne connais même pas ?

— Il est probable qu’au cours de votre enquête vous saurez de qui il s’agit.

— Peut-être… dit-elle, en pensant : « sûrement ! »

Là, on joue au chat et à la souris.

— Alors, ajoute le commissaire, je dois vous mettre en garde : cette personnalité politique…

— Vous évoquez ce fameux conseiller ?

— Oui.

Elle a un petit rire sarcastique :

— On devrait l’appeler monsieur X, ça ferait plus romantique.

— Si vous voulez, dit le commissaire. Monsieur X donc est un jeune loup de la politique. La classe qui monte. On parle de lui pour la prochaine présidence du conseil régional. Il est soutenu par le ministre de l’intérieur lui-même ; alors je ne peux que vous conseiller de marcher sur des œufs.

Mary réprime une bouffée de colère, sourit et répète :

— Sur des œufs, patron.

Puis elle ferme doucement la porte et répète à mi-voix :

— Sur des œufs…

Puis elle s’éloigne à grands pas en marmonnant :

— Tu vas voir l’omelette que je vais faire avec tes œufs, mon commissaire !

Elle revient à son bureau d’un pas décidé. Fortin, qui a enfin fini de discuter avec le brigadier Dupuis, plie l’Équipe sans se presser. Elle ironise :

— Alors, les nouvelles sont bonnes ?

Il ne répond pas à la question.

— Ben dis donc, tu as l’air en forme toi ! Tu as pris des couleurs. Mais d’où viens-tu ?

— De chez le patron, mon vieux. Et avant, de La Trinité-sur-Mer.

Elle se frotte les joues :

— … D’où ces couleurs…

Fortin ne pense plus au teint de Mary Lester. Il se rembrunit :

— Qu’est ce qu’il voulait, le patron ?

— Me renvoyer d’où je viens.

Fortin fronce les sourcils :

— C’est-à-dire ?

— Il me renvoie à La Trinité. Oh, pardon ! Il nous envoie à La Trinité.

— Qu’est-ce qui se passe là-bas ?

— La routine… Un noyé. Il paraît que maintenant, dans la maison, je passe pour une spécialiste des noyades.

— On va s’installer là-bas ?

Fortin a l’air inquiet.

— Je vais m’installer là-bas. Toi, tu feras comme tu voudras. La Trinité n’est qu’à une heure de Quimper.

— J’aime autant, dit Fortin, parce que tu sais, ma femme…

Mary hausse les épaules. Elle ne comprendra jamais comment une petite blonde mièvre et pleurnicharde peut faire trembler cette montagne d’homme qu’une demi-douzaine de loubards ne fait pas même frissonner. Il est vrai qu’elle en connaît un autre de gaillard qui file doux devant sa petite bonne femme.

Mais Fernande Kerlann, elle, n’est ni mièvre, ni pleurnicharde.

Bon, à chacun ses problèmes, n’est-ce pas ?

— Tiens-toi à ma disposition, dit-elle, ne quitte pas ton portable de jour comme de nuit. Il faut que tu interviennes dans l’heure sitôt que je te le demanderai. Pour le reste…

Pour le reste, Fortin peut rester dans son fauteuil apprendre l’Équipe et France Football par cœur. Et aussi faire tous les caprices de madame Fortin.


Chapitre XIII

Vannes. Bureau du commissaire Weber, un fringant quadragénaire qui semble avoir du mal à comprendre ce que cette souris vient faire dans le champ de tir. Il la regarde sans aménité, comme si elle était responsable des ordres qu’on lui donne.

— Je ne comprends pas, dit-il. C’est tout de même une affaire simple, qui ne requiert pas l’intervention d’une virtuose de votre rang.

Là il se fiche carrément d’elle. Mais s’il croit la troubler, il se trompe. Mary en a vu d’autres, de son genre, qui parce qu’ils étaient grands et forts, d’un grade conséquent et surtout parce qu’ils étaient des hommes, entendaient la déstabiliser, la rabaisser.

Elle le fixe de son regard le plus candide, se gardant bien de protester.

Weber s’anime, il se lève, marche derrière son bureau, fait l’important :

— Je dois vous dire que l’affaire est quasiment résolue, nous avons un suspect en garde à vue…

— Qui ça ? demande-t-elle.

— Un ostréiculteur connu pour sa violence…

Elle baisse les yeux pour que Weber ne puisse pas lire ce qu’elle pense : « ce corniaud est en train de se planter ! Et ce grand idiot de Kerlann a déjà dû retrouver la paille humide des cachots. »

C’est une image, bien sûr, mais Kerlann doit certainement déjà être en garde à vue.

— Un nommé Kerlann, dit le commissaire Weber. Samedi soir, dans un bistrot à La Trinité, il a eu une altercation assez violente avec la victime. Des témoins ont même dû intervenir pour qu’ils n’en viennent pas aux mains. Le Bégan est parti, mais Kerlann l’a menacé de mort en public. Alors, vous voyez…

Mary pourrait lui dire qu’elle ne voit rien, et que Kerlann n’est certainement pas l’homme qui a assassiné Le Bégan, mais ça ferait certainement rire le commissaire Weber.

— Est-on sûr que Le Bégan a été poussé à l’eau ? demande Mary.

Weber la regarde comme s’il avait affaire à l’idiote du village.

— Vous pensez bien, mon petit, que c’est la première chose dont nous nous sommes assurés…

Heureusement que Weber n’a pas vu l’éclair dans les yeux de Mary, ni ses deux poings se crisper. « Mon petit » ! Qu’il redise encore ça et… Et quoi ? Et rien. Profil bas, Mary Lester. Rira bien qui rira le dernier.

— Le Bégan est sorti dans la nuit de dimanche à lundi pour aller sur ses installations, poursuit Weber en marchant de long en large. On l’a retrouvé lundi dans la matinée flottant sur le ventre. Il avait reçu un coup violent derrière la nuque avant d’être balancé à la flotte.

— N’aurait-il pas pu glisser et s’assommer avant de tomber à l’eau ?

Weber hausse les épaules avec une moue sceptique :

— Je ne crois pas. L’hématome se trouve sur le haut de l’occiput… S’il avait été blessé à la base du crâne, on aurait pu envisager l’accident, mais frappé de la sorte, je ne crois pas.

— Sait-on pourquoi il est sorti à cette heure ?

— Oui, Mademoiselle, on le sait…

Il la regarde avec un sourire exaspérant, un air de dire : « si tu crois qu’on a attendu ta venue pour enquêter ».

— Vers minuit et demi l’alarme a sonné.

— L’alarme ?

— Oui, le chantier est protégé par une alarme. Il arrive que des pêcheurs trouvent plus pratique de venir tremper leurs lignes dans les bassins qu’en mer… Le rendement est meilleur, paraît-il. Monsieur Le Bégan habitait avec sa compagne, madame Milie Verluth, à proximité des cages.

— C’est elle qui a découvert le corps ?

— Non, c’est l’homme à tout faire de Le Bégan, un dénommé Corentin Billon, qui nous a alertés.

— Et cette Milie Verluth ne s’est pas inquiétée de ne pas voir rentrer son mari après l’alarme ?

— Non. Elle avait pris des somnifères et ce sont les gendarmes qui l’ont réveillée lorsqu’ils sont arrivés.

Weber regardait Mary avec un sourire ironique, un air de dire : « Tu vois, je te dis tout ! Qu’est-ce que tu vas faire de mieux que nous maintenant ? »

Et Mary lui sourit aussi, d’un air un peu niais.

— Bien, dit-elle, il semble que vous ayez fait tout ce qu’il y avait à faire. Ce Kerlann semble s’être mis dans un fichu pétrin !

— Je ne vous le fais pas dire, fit Weber d’un air avantageux.

Il eut une moue méprisante :

— Quel con ! dit-il. Menacer un type de mort et passer à l’acte le lendemain, faut en tenir une couche ! Enfin, paraît qu’il était bourré quand il a dit ça.

— Bien entendu, dit Mary, ce sont les gens du bistrot qui vous ont rapporté ces menaces.

— Eh non, dit Weber. Il semblerait qu’ils étaient tous sourdingues, personne ne l’a entendu, figurez-vous.

— Mais alors…

— Alors ? C’est madame Verluth qui accompagnait Le Bégan qui nous a fait part de cette scène.

— Et vous l’avez crue ?

— Évidemment !

— Sans que ce soit confirmé par quelqu’un ?

Weber eut soudain l’air excédé :

— Écoutez, Mademoiselle, Le Bégan était l’initiateur d’un projet qui – c’est le moins qu’on puisse dire - ne fait pas l’unanimité à La Trinité. En plus, il était cordialement détesté pour des raisons qui remontent à loin…

— Quelles raisons ? demanda Mary.

Weber avait l’air de plus en plus excédé :

— Il avait fait de mauvaises affaires par le passé et il avait quitté La Trinité où il était né, pour fuir ses créanciers.

— Si je comprends bien, dit Mary, il n’y avait pas que Kerlann à lui en vouloir.

— Certes non.

— Alors, pourquoi est-ce lui que vous avez arrêté ?

Weber s’arrêta de marcher. Maintenant il avait l’air furieux :

— Et les menaces ?

— Un gros malin, qui lui n’était pas bourré, comme vous dites, entendant Kerlann parler ainsi n’aurait-il pas pu en profiter pour liquider le gêneur tout en faisant porter le chapeau à cet ostréiculteur ?

Weber avait repris sa marche :

— Ouais, concéda-t-il, ça aurait pu se passer comme ça.

— Kerlann a-t-il avoué ? demanda Mary.

— Pas encore, bougonna Weber sur un ton qui laissait entendre que ça ne tarderait pas.

— Avait-il un alibi pour la nuit du crime ?

— Sa femme, dit Weber. Selon elle, monsieur Kerlann n’aurait pas quitté le domicile conjugal. Mais ça…

— Ça quoi ?

— Ça ne prouve rien ! rugit Weber. Cette harpie protège son homme, c’est évident !

— Vous n’avez pas l’air de la porter dans votre cœur…

— Attendez de la voir, dit Weber féroce, vous m’en direz des nouvelles !

— Madame… Enfin, la compagne de la victime a-t-elle entendu un bruit de voiture quelque temps avant le déclenchement de l’alarme ?

— Madame Verluth avait pris des somnifères, asséna Weber, madame Verluth dormait !

Il semblait dire : « vous êtes sourde ou quoi ? »

— Néanmoins, fit Mary de plus en plus placide à mesure que son interlocuteur s’emportait, néanmoins elle a entendu l’alarme, elle a vu Le Bégan se lever…

— Oui, et elle ne l’a pas entendu revenir parce qu’elle s’était endormie !

Vu le ton, il n’y avait pas à discuter. Cette charmante personne s’était réveillée juste quand il fallait et rendormie de même. Quel talent ! Visiblement, pour Weber, la parole d’une poupée blonde, jeune et jolie, valait mieux que celle d’une quinquagénaire usée par le travail, sèche comme un hareng et brune comme un pruneau.

— Quelle voiture a l’ostréiculteur ? demanda-t-elle.

Il faillit lui répondre : « qu’est-ce que ça peut bien vous foutre ? » mais il parvint à se retenir.

— La marque de sa voiture, hein ? Et sa couleur aussi peut-être ?

Après l’ironie, la mauvaise humeur revint en force :

— Mais à quoi riment toutes ces questions ?

— La couleur m’importe peu, dit Mary, en revanche, ça m’intéresserait de savoir si c’est un modèle à essence ou un diesel.

Et, avant que le commissaire ait pu objecter quoi que ce soit, elle expliqua :

— Souvent dans ces professions, les gens utilisent de vieilles voitures…

— Ah bon ? dit Weber goguenard, ils n’ont pas les moyens de s’en payer des neuves ? Je croyais pourtant que les ostréiculteurs gagnaient bien leur vie. Au prix où sont les huîtres…

— Je parlais de leurs véhicules de travail, dit Mary agacée.

— Ah bon ! Weber continuait à se moquer d’elle. Et qu’est-ce qui vous permet de dire ça ?

— Tout simplement parce que leurs véhicules sont en contact permanent avec l’eau de mer. Une voiture qui a été utilisée dans ces conditions est bonne pour la casse très rapidement. D’où l’utilisation de véhicules d’occasion, pas toujours en bon état.

— Et alors ?

Le ton redevenait rogue.

— Il se pourrait que celle de Kerlann ait eu un moteur mal réglé, bruyant, un pot d’échappement percé et qu’elle fasse un bruit d’enfer.

Là, elle jouait sur du velours puisqu’elle avait effectivement entendu le bruit d’échappement produit par la vieille Peugeot de Kerlann.

— Où voulez-vous en venir ?

Weber se demandait dans quel piège elle essayait de l’attirer.

— Dans ce cas, ça serait étonnant que madame Verluth n’ait pas entendu la voiture de Kerlann arriver.

— Et s’il n’y était pas allé en voiture ? demanda Weber d’un air finaud.

— C’est bien loin pour y aller à pied !

— Qui vous parle d’y aller à pied ?

— Mais… dit Mary interdite.

— Et en bateau ?

Le commissaire arborait la mine réjouie de quelqu’un qui vient de trouver un argument imparable.

Et il répéta, fier de sa trouvaille :

— Et en bateau, hein ?

— En bateau, répéta Mary stupidement. Et cette fois elle n’avait pas dû se forcer. En bateau, mais bien sûr, elle n’y avait pas pensé !

— Kerlann dispose d’un canot muni d’un moteur hors-bord, dit Weber. Il quitte son chantier dans la nuit, arrive à Men er Bellec, là où Le Bégan a ses cages ; il ne doit guère falloir plus de vingt minutes, une demi-heure à tout casser. Il coupe son moteur suffisamment tôt, aborde les cages à truites à la godille. Il sait qu’il déclenche l’alarme alors il se planque, et quand Le Bégan vient voir ce qui se passe, il lui colle un bon coup d’aviron derrière les oreilles et le balance à la baille.

Il respira fort et demanda avec un accent de triomphe :

— Qu’est-ce que vous dites de ça ?

Elle répondit admirative :

— On croirait y être. Vous avez assisté à la scène ?

Weber n’entendit pas l’ironie du propos. Il était lancé dans sa police-fiction :

— Il reprend alors son canot, fait le chemin en sens inverse et rentre chez lui où sa femme lui fournira un alibi.

Et, comme Mary Lester n’avait pas l’air particulièrement convaincu, il redevint nerveux :

— Bon, écoutez, Lester, on ne va pas faire le réveillon là-dessus ! Moi, j’ai autre chose sur les bras : un industriel assassiné à La Trinité. Ça vous dit quelque chose ?

Elle fit de nouveau l’innocente :

— Non, ça devrait ?

— Un peu ! Un type du calibre de Mose Stein, une des très grosses fortunes de la grande distribution, égorgé dimanche à La Trinité. Alors, vous voyez, vos histoires d’éleveurs de moules et de truites c’est un peu de la bibine à côté.

— D’huîtres, rectifia-t-elle.

De nouveau il s’impatienta :

— D’huîtres, de moules, qu’est-ce que j’en ai à foutre ? gronda-t-il avec une grossièreté forcée.

Elle insista, avec cette pugnacité qui irritait tant Weber :

— Pour vous c’est peut-être de la bibine, comme vous dites, mais pas pour le ministère. Et le ministère m’a mandatée pour enquêter. Alors, que ça vous plaise ou non, je vais enquêter, Monsieur.

Weber n’eut pas l’air d’apprécier ce rappel à la plus haute autorité. Il était de ceux qui prennent du galon en exécutant sans états d’âme. Il se fit cauteleux, ce qui ne l’embellit point :

— Ah, le ministère… Très bien mon petit, très bien. Allez-y ! Vous avez ma bénédiction. Et tenez-moi au courant !

Traduction pour Mary Lester : « Casse-toi les dents là-dessus, petite salope, et dégage de mon territoire ! »

« Compte là-dessus, dit-elle in petto, il n’y a qu’une personne à qui je doive des comptes, que je sache : c’est au commissaire divisionnaire Fabien ».

Et, après un dernier très beau sourire, un de ces sourires qui avaient le don d’exaspérer ses supérieurs, elle quitta la pièce.

Weber bouillait sur place.


Chapitre XIV

Marie-Louise Henlis n’en revenait pas : sa locataire ne l’avait quittée que depuis vingt-quatre heures et elle était déjà de retour.

— J’espère que vous n’avez pas défait mon lit, dit Mary en l’embrassant. Qu’est-ce que je vous avais dit ? Je reviendrai. Eh bien me voilà !

— Ah… Eh bien ça alors, quelle surprise ! Allez-vous rester plus longtemps cette fois ?

— La semaine, dit Mary. Au moins la semaine, et peut-être plus !

Elle sentait toute la curiosité de la vieille femme, une curiosité qui n’osait pas encore s’exprimer… Pourtant elle pressentait que ça ne tarderait pas à sortir. Il était impossible que madame Henlis ne cherche pas à savoir.

— C’est rapport à toutes ces morts ? dit-elle enfin.

Et elle parlait à voix basse, en regardant de droite et de gauche comme s’il s’agissait d’un secret.

— En effet, dit Mary en posant son sac à terre.

— Vous êtes journaliste, peut-être…

Toujours cette voix volontairement basse, ces regards par en dessous.

Mary se laissa tomber sur le canapé :

— Eh non ! ma bonne Marie-Louise, dit-elle en riant. Je ne suis pas journaliste. Je suis pire que ça !

— Pire que ça ? répéta la veuve avec un air effaré, un air de se demander ce qui pouvait être pire qu’un journaliste.

— Je vais vous dire un secret, fit Mary en baissant elle aussi le ton. Je suis lieutenant.

— Lieutenant ?

Madame Henlis se recula pour la considérer. Pour elle, les lieutenants étaient forcément en uniforme.

— Lieutenant de police, dit Mary. Autrefois on disait un inspecteur.

— Comme Maigret ? dit la vieille dame.

— Oui, sauf que Maigret était commissaire.

— Oh ! fit madame Henlis, il a bien commencé par être simple inspecteur !

— Il a même commencé comme gardien de la paix. Ce que je n’ai pas fait, rassurez-vous. Au sortir de l’école de police, je suis directement devenue enquêtrice.

Et elle pensait que ça n’était pas tout à fait vrai. Elle se souvenait de ses débuts à Lorient, lorsque son chef l’envoyait au poste auxiliaire de Lanester pour enregistrer les vols de lapins et les plaintes pour carreaux cassés. L’eau avait coulé sous les ponts depuis…

— Ben ça alors, dit Madame Henlis. Et vous venez pour enquêter sur les crimes…

— Si crimes il y a !

— Pourtant ces deux morts violentes ici, à La Trinité… Ils ne se sont pas fait ça tout seuls, tout de même !

On n’avait pas l’habitude de trouver des gens égorgés ou assommés flottant au gré des courants dans ce petit port paisible. Deux en deux jours, ça faisait vraiment beaucoup.

— Et puis, dit Mary, je ne suis chargée que de l’enquête sur la mort de Le Bégan.

— Et l’autre alors ? dit madame Henlis.

— L’autre, le commissaire Weber s’en occupe.

— Qui c’est celui-là ? Un copain à vous ?

Mary retint un sourire :

— Pas vraiment. C’est le chef de la police de Vannes.

Madame Henlis s’inquiétait :

— Mais comment allez-vous faire ?

— Ne vous inquiétez pas, dit Mary, je connais mon métier. Et puis, vous allez peut-être pouvoir m’aider.

— Moi ? demanda madame Henlis en serrant ses mains jointes sur sa maigre poitrine. Mais comment ?

— On vous connaît, ici. Vous pourrez poser des questions et avoir des réponses que je n’obtiendrai pas. Mais d’abord il faut me promettre quelque chose : ne dites à personne ce que je fais ici. Officiellement, je suis en vacances, vous ne savez rien de plus. Promis ?

— Promis ! dit madame Henlis solennellement.

— Et vous ne savez pas quelle est ma profession.

Madame Henlis acquiesça de la tête.

— Vous connaissiez Le Bégan, je pense ?

— J’ai surtout connu son père, un brave homme qui n’a pas eu de chance avec ses enfants.

— Il est mort ?

— Oui, voici déjà une vingtaine d’années.

— Ce Le Bégan avait des frères ?

— Deux frères et une sœur. Les deux frères se sont noyés le même jour, il y a bien longtemps. Ils n’avaient pas vingt ans. Leur chaland, trop chargé d’huîtres, s’est retourné, la mer était mauvaise. On n’a retrouvé leurs corps que bien plus tard. La fille, elle, n’était pas sérieuse. Elle a très tôt quitté le pays et l’on a dit qu’elle faisait le trottoir à Paris.

— Restait donc le plus jeune.

— Oui, Maurice. Un mauvais sujet qui a fait les quatre cents coups à l’école, qui a cassé je ne sais combien de voitures et qui n’a pas tardé à mettre la boutique en faillite quand il a pris la succession de son père. Il devait de l’argent à tout le monde ici à La Trinité.

— Ce qui explique qu’il soit allé s’installer ailleurs, dit Mary.

— Oui, le parc à huîtres et les installations ont été vendus et le vieux Le Bégan est mort de chagrin.

Mary eut soudain une idée :

— Savez-vous qui a racheté le parc ?

— Bien sûr, c’est le père Quéhan, Louis Quéhan, un autre ostréiculteur qui a ainsi pu agrandir son exploitation.

— Donc, si je comprends bien, c’est maintenant Louis Kerlann qui exploite les anciens parcs de Le Bégan.

— Oui, puisque quand le vieux Quéhan s’est retiré, il a laissé l’affaire à sa fille. Et comme sa fille avait épousé Louis Kerlann…

Tiens tiens, se dit Mary, voilà un élément intéressant et qui conforterait l’hypothèse de Weber, si cette hypothèse était plausible.

— Vous connaissez Louis Kerlann ? demanda Mary.

— Bien sûr !

— Vous savez qu’il est accusé d’avoir tué Le Bégan ?

— J’ai appris ça, en effet, mais ça ne tient pas debout ! Pauvre Loulou, il ne ferait pas de mal à une mouche !

Elle regarda Mary :

— Franchement, heureusement que vous êtes venue, car les gendarmes ici…

Elle eut un geste explicite de la main.

— Ils lui en veulent parce qu’il a créé une association pour la liberté des menhirs.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Mary. Vous me faites marcher ou quoi ?

— Pas du tout, dit la veuve sérieusement.

Elle regardait Mary par-dessus ses lunettes de lecture, ce qui lui donnait un regard bizarre et des yeux dont on voyait surtout le blanc.

— Des technocrates de Paris ont voulu nous faire croire que les menhirs étaient en danger et qu’il convenait donc de les protéger.

— Mais comment ? demanda Mary interdite.

— Tout simplement en les enfermant dans des cages de grillage et en faisant un belvédère pour permettre aux gens de les admirer de loin.

Mary regarda la veuve, pour s’assurer qu’elle ne plaisantait pas. Mais madame Henlis était on ne peut plus sérieuse. Mary éclata de rire.

— C’est d’une stupidité rare ! s’exclama-t-elle.

— On pourrait le croire si le projet n’était pas piloté par des gens intelligents. Trop intelligents, peut-être.

Elle hocha la tête et dit avec conviction :

— Croyez-moi, tout ceci cache quelque chose. Quelqu’un d’important a sûrement à gagner dans cette affaire. Parce que ces pierres-là sont debout depuis cinq ou six millénaires. Ce ne sont pas les touristes qui vont les abîmer.

— C’est fou ! dit Mary.

— Oui, et Loulou Kerlann a pris la tête d’un mouvement qui proteste contre ces manœuvres, ceci l’a mis dans le collimateur des hauts fonctionnaires qui sont les initiateurs du projet. Alors il organise des manifestations bon enfant qui font rigoler tout le monde sauf les autorités et les gendarmes qui doivent canaliser tout ça. Vous pensez bien que s’ils peuvent mettre un crime sur le dos de Loulou, ils ne vont pas le louper ! Hier Loulou avait tué Stein, aujourd’hui c’est Le Bégan ! Et demain ? Si on assassine le Pape, je vous le dis, Kerlann aura intérêt à avoir un bon alibi !

— Vous connaissez la compagne de Le Bégan ? demanda Mary.

— Laquelle ?

— La dernière, Milie Verluth.

— Non.

Elle soupira :

— Vous savez, c’est qu’il en a eu des copines, Le Bégan. Des femmes de son acabit pour la plupart, qu’il ramassait dans les bars, dans les dancings…

— Celle-ci c’est une blonde qui doit bien avoir vingt-cinq ans de moins que lui.

— S’il en avait pris une qui avait vingt-cinq ans de plus, ça m’aurait étonnée, dit la veuve sarcastique. Il lui fallait de la chair fraîche, à ce vieux cochon !

Elle regarda Mary, inquiète :

— Dites-moi, ça vous sert ce que je vous dis au moins ?

— Et comment, dit Mary. Vous voyez, c’est comme ça qu’on démarre une enquête…

— Ah…

Madame Henlis n’en revenait pas de se voir ainsi plongée au cœur du mystère. Elle demanda, anxieuse :

— Qu’est-ce que vous allez faire maintenant ?

— Maintenant, je me rends sur les lieux du crime. Elle laissa Marie-Louise Henlis bouche bée et regagna sa voiture.


Chapitre XV

Sur le chantier d’ostréiculture de Louis Kerlann, en contrebas du pont de Kerisper, il y avait quatre voitures : La vieille Peugeot de Kerlann, et trois autres véhicules.

L’un d’eux appartenait au restaurateur de « La Criée », qui déposait des bourriches d’huîtres dans son coffre. La vieille 504 Peugeot break, aux bas de caisse bouffés par la rouille, était à l’ostréiculteur, et les deux autres pouvaient être aux deux hommes, chaussés de bottes cuissardes, qui travaillaient dans les parcs, sortant des paniers pleins d’huîtres des bassins d’affinage.

L’eau verte de la rivière coulait, paisible, et le sol, d’une blancheur surprenante, était tapissé de millions de coquilles vides qui crissaient sous le pas.

Au milieu de l’estuaire, l’île Cuhan où autrefois avait fonctionné une manufacture de boutons de nacre fabriqués avec les coquilles d’huîtres. Aujourd’hui c’était une somptueuse propriété privée où l’on accédait par un embarcadère de pontons flottants.

Sur les berges, des ateliers d’ostréiculture plus ou moins importants. Quelques gros goélands perchés sur des piquets somnolaient en attendant le casse-croûte qui leur serait fourni par les petits bateaux rentrant de pêche.

Seul le roulement des voitures sur l’arche de béton du pont de Kerisper troublait cette ambiance paisible.

Mary s’approcha de Fanch Lorois et Fernande Kerlann qui s’entretenaient à voix basse. L’ostréicultrice regarda Mary arriver d’un œil méfiant.

Chaussée de sabots de bois noirs qui lui faisaient des pieds énormes, vêtue d’un bleu de travail délavé protégé par un tablier de ciré jaune, elle avait noué un fichu jaune lui aussi sur ses cheveux gris. Telle quelle, en sa tenue de travail, elle ne manquait pas d’élégance. Le mariage des couleurs entre le jaune vif du fichu, celui plus chaud du ciré, sa peau brune et mate et le bleu passé du coton attirait l’œil. Comme attiraient l’œil ses magnifiques cheveux gris retenus par un élastique.

— C’est pourquoi ? demanda-t-elle de sa voix rauque.

Elle s’essuyait les mains à un chiffon pris dans la poche ventrale de son tablier, en fixant Mary. Fanch Lorois lui aussi regardait Mary, intrigué, semblant se demander où il pouvait bien l’avoir vue. Il se souvint tout d’un coup.

— Ah, vous êtes l’amie de Patrick.

— C’est ça, dit Mary. Nous nous sommes vus à « La Criée ».

Fanch Lorois se frappa le front comme quelqu’un qui se souvient tout d’un coup :

— Ça y est, j’y suis ! Vous êtes venue chercher des huîtres ?

— Non, monsieur Lorois. Je suis venue voir madame Kerlann.

— Ah…

Fernande regardait Mary en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’on pouvait bien lui vouloir encore ?

Le restaurateur sentit qu’il était de trop. Il monta dans sa voiture, lança le moteur :

— Salut Fernande, lança-t-il en partant. Ne t’en fais pas, ça ne peut être qu’un malentendu, ça s’arrangera sûrement !

Les deux femmes regardèrent la voiture s’éloigner. Fernande Quéhan n’avait pas lâché son chiffon qu’elle serrait entre ses doigts crevassés.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle de nouveau en toisant Mary pour tâcher de deviner ce que lui voulait cette jeune fille.

Mary montra la porte de garage ouverte sur l’atelier où l’on triait les huîtres.

— On pourrait peut-être entrer, il n’est pas nécessaire que tout le monde sache ce que j’ai à vous dire.

Fernande Kerlann se rebiffa :

— Oh mais, je n’ai rien à cacher !

Elle avait une voix qui portait. Les deux hommes dans leur bassin levèrent la tête, et le bruit des coquillages qu’ils secouaient dans les paniers métalliques pour en faire tomber le limon qui s’y était déposé pendant la nuit se tut un instant.

— Je n’en doute pas, dit Mary d’une voix plus basse, mais moi, j’ai besoin d’un minimum de discrétion.

Madame Kerlann haussa les épaules comme quelqu’un qui ne comprend pas, mais qui cède à un caprice. Elle rentra dans l’atelier, une simple cabane de bois brut noirci au coaltar.

Il y avait là des tables de bois portant des huîtres en cours d’emballage. Des piles de bourriches en bois déroulé montaient jusqu’au plafond aux poutres de sapin brut. Dans un coin, le tas de frisette de pin sur lequel Loulou Kerlann avait dû passer sa nuit du samedi au dimanche. La pièce embaumait la mer, la résine, le goudron.

Madame Kerlann s’était arrêtée devant une sorte de cabine vitrée qui devait servir de bureau. On y voyait un téléphone et un télécopieur posés sur une table encombrée de papiers.

Mary sortit sa carte :

— Lieutenant de police Mary Lester, annonça-t-elle.

Fernande Kerlann recula d’un pas comme sous le coup d’une menace :

— Qu’est ce que vous me voulez ?

On la sentait sur la défensive, prête à griffer, à mordre. Mary se voulut apaisante :

— Avant tout vous dire que je ne crois pas votre mari coupable de ce dont on l’accuse, dit-elle en remettant sa carte en poche.

— Alors, qu’est-ce que vous attendez pour le relâcher ? demanda Fernande Kerlann hostile.

— Ça n’est pas si simple, soupira Mary. Le commissaire Weber…

— Ce con ! dit Fernande avec rancœur.

— Le commissaire Weber, reprit Mary, pense que votre mari aurait pu aller estourbir Le Bégan et le jeter à l’eau.

Fernande rit, d’un rire amer :

— Loulou se lever la nuit pour aller assommer quelqu’un ! C’est vraiment n’importe quoi ! On l’entend ronfler depuis la maison d’à côté ; et pour le faire lever en pleine nuit…

Elle leva la main :

— S’il l’avait attrapé ce salopard le soir même dans le bistrot, je ne dis pas, là il l’aurait peut-être assommé, peut-être même qu’il l’aurait collé dans le bassin sous le coup de la colère. Parce que, vous savez, l’autre l’a cherché ! Et mon Loulou, quand on le cherche, on le trouve !

C’était dit avec fierté. « Mon Loulou », que de tendresse dans ces deux mots !

— C’est un brave type, vous savez, grande gueule, mais brave type. Demandez tout autour ici, toujours prêt à rendre service à un collègue. Mais ce Le Bégan…

Elle cracha par terre pour montrer en quelle piètre estime elle tenait le défunt.

— Je sais tout ça, dit Mary.

— Les autres vous l’ont dit, hein ?

— Bien sûr, et ils n’ont pas parlé des menaces proférées par votre mari.

— Des menaces ? Il n’y a pas eu de menaces !

À nouveau, elle regardait Mary avec suspicion, prête à mentir pour protéger son homme.

— Mais si, dit Mary, Votre mari a dit textuellement à Le Bégan : « j’aurai ta peau ! »

— C’est ce que sa putain a dit, fit Fernande avec la plus parfaite mauvaise foi. Personne d’autre n’a entendu ça !

— Si, dit Mary. Moi. Car figurez-vous que j’y étais, madame Kerlann.

— Comment ça, vous y étiez ?

— J’étais à « La Criée » quand il y a eu cette altercation.

— Vous ne l’avez pas dit aux gendarmes !

Elle paraissait stupéfaite.

— Ils ne me l’ont pas demandé.

— Ah…

Maintenant elle était décontenancée.

— Et qu’est-ce que vous faisiez là ?

— Du tourisme, madame Kerlann. Je ne suis pas flic vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il y a des jours où je fais relâche. Samedi, dimanche et lundi, j’étais en congé et je suis venu à La Trinité naviguer avec mes amis.

— Patrick ?

— Patrick, oui, et Caroline, Paulo et Chicano. Vous les connaissez ?

Elle hocha la tête en signe d’assentiment.

— Bon, dit Mary, revenons à ce fameux samedi : Votre mari se rend à « La Criée » pour prendre un verre. En réalité, il n’en prend pas qu’un et, lorsqu’il a son altercation avec Le Bégan, il a déjà un bon coup dans le nez. Ensuite Le Bégan s’en va et votre mari continue à boire si bien que le patron du bistrot et Patrick sont obligés de le ramener : il n’est alors plus en état de conduire. Comme Fanch Lorois craint votre réaction, il l’amène ici et il le couche là, sur ce tas de frisette. Jusque-là c’est correct ?

Fernande hocha la tête en signe d’assentiment. Elle avait suivi le développement de Mary avec la plus grande attention mais elle se demandait toujours à quoi jouait ce flic qui ne paraissait pas être dans le camp des autres. Était-ce un piège ? Sous l’effort de la réflexion, son front se plissait.

— Ensuite, demanda Mary, que s’est-il passé ?

— Je suis venue au chantier vers neuf heures. Loulou dormait encore. Je n’ai pas voulu le réveiller. Quand il est dans cet état, le mieux est de le laisser dormir. Je voulais revenir dans l’après-midi pour lui dire ce que je pensais de sa conduite. Mais voilà, entre-temps il avait fait surface et avait trouvé, je ne sais où - il doit avoir une réserve qu’il faudra que je cherche - deux packs de bière. Et il s’est remis à boire. Si bien que quand je suis revenue, il était reparti dans une autre cuite, pire que la première. Alors je l’ai laissé.

— Vous n’avez pas voulu le ramener chez vous ?

— Comment aurais-je fait ? demanda Fernande. Il pèse cent trente kilos et moi je n’en fais pas cinquante.

Elle leva les épaules en signe d’impuissance.

— Je suis donc revenue le lendemain, tôt le matin. Les gendarmes étaient déjà là. Ils ont embarqué Kerlann en me disant qu’il était suspect dans l’assassinat de Beau Linge.

Comme souvent dans les ports bretons, elle appelait son mari par son nom de famille, manière de dire qu’elle était très fâchée contre lui. Vraisemblablement, dans ces périodes de colère, elle devait même le vouvoyer. Ce jour-là, elle en voulait au monde entier. Elle entreprit de régler leur compte aux gendarmes :

— Dans l’état où il était ! Vous croyez qu’ils sont fins, ces gendarmes ? Le pauvre homme, il ne pouvait plus faire ni bien ni mal à personne !

Mary revint à l’essentiel :

— Ils l’ont relâché le soir même, dit-elle. En sortant de la gendarmerie, il est venu directement à « La Criée ».

— Oui, dit Fernande. Céline m’a téléphoné aussitôt et j’ai pris la voiture pour le récupérer.

— Je vous ai vue à ce moment-là, dit Mary.

— Peut-être. Ensuite, je l’ai ramené à la maison. Et je peux vous dire que je l’ai engueulé. J’y ai même foutu une paire de baffes. Il a pleuré, ce grand veau, et il m’a juré qu’il ne recommencerait plus. Le rata habituel, quoi. Vous savez comment sont les hommes.

Elle regarda Mary et, jugeant sur sa jeunesse, elle rectifia :

— Ah non, vous ne savez pas…

D’un air de dire : « je vous en promets, ma petite ! »

— Et puis ? dit Mary.

— Et puis il a mangé sa soupe et il est allé se coucher. Et il a ronflé ! Quand je pense que cet espèce de c.. de commissaire machin prétend qu’il s’est relevé pour aller zigouiller l’autre crapule ! Ah j’aurais bien voulu voir ça, qu’il se relève ! D’abord, comment qu’il serait allé à Locmariaquer ? J’avais confisqué les clés de la voiture.

— Le commissaire Weber pense qu’il aurait pu y aller en bateau, dit Mary.

Elle regarda le canot breton qui oscillait au gré du courant au bout de son amarre, reflétant dans l’eau verte sa coque bleue à liston rouge.

— Il est bien pourvu d’un moteur hors-bord ?

— Vous voyez, dit Fernande, un neuf chevaux et demi Tohatsu.

— Il aurait pu aller à Men er Bellec par la mer.

— Oui il aurait pu, dit Fernande, il aurait pu s’il y avait eu de l’eau.

— Pardon ? dit Mary.

— Ben oui, s’il y avait eu de l’eau. Seulement dimanche il y avait une marée de cent cinq.

— Et alors ?

— Et alors la marée était basse à minuit. Le bateau était donc à sec de neuf heures du soir dimanche à trois heures du matin lundi.

« Bon Dieu, se dit Mary, je n’y avais pas pensé ! »

Elle sourit, elle avait de quoi river son clou à ce c.. de Weber, pour reprendre les termes de Fernande Kerlann.

— Vous avez dit ça au commissaire Weber ? demanda Mary.

— Quoi donc ?

Elle secoua la tête :

— Je lui ai dit tant de choses.

Ouais, se dit Mary, et pas toujours des plus aimables. Elle précisa :

— Au sujet des horaires des marées.

— Non.

Et pour cause ! L’argument du bateau, Weber l’avait trouvé en débattant avec Mary, lorsqu’elle lui avait fait toucher du doigt qu’il était difficilement vraisemblable que la belle Milie Verluth n’ait pas entendu la voiture de Kerlann, si toutefois Kerlann avait erré dans les parages.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Fernande.

Toute son hostilité avait fondu. La carapace de la maîtresse femme s’était fissurée, elle laissait voir son désarroi.

— Je pense que votre mari n’est pour rien là-dedans, dit Mary. Et je vais m’attacher à le prouver.

Elle remonta dans la Twingo après un dernier regard, un dernier sourire à l’adresse de Fernande Kerlann.


Chapitre XVI

La maison de Le Bégan était une ancienne longère agricole transformée en demeure confortable. Trois voitures stationnaient derrière la maison, une BMW grise, une grosse berline Mercedes noire et une camionnette Express Renault. Mary nota soigneusement les numéros des véhicules. Elle avait arrêté sa Twingo dans une entrée de champ à deux ou trois cents mètres de l’entrée de la longère.

Une pelouse courait jusqu’à la grève, jusqu’à un appontement fait de grosses pierres mal ajustées qu’on avait couvertes d’un béton grossier pour en faire un quai.

Une plate passée au coaltar était amarrée à un anneau de fer rouillé scellé dans la pierre. Dans le haut de la grève, une construction basse, tout en longueur, couverte de tôles rouillées elles aussi et blanchie à la chaux en des temps très anciens… De longues coulures verdâtres marquaient les façades. Un bon coup de jet sous pression et un nouveau badigeon n’auraient pas été du luxe.

Feu Le Bégan ne semblait pas avoir été un stakhanoviste de l’entretien. À une centaine de mètres du bord, on apercevait les installations d’élevage : des caillebotis flottant au ras de l’eau, sous lesquels se trouvaient les cages proprement dites.

Trois cages, reliées les unes aux autres, qui semblaient faire à peu près dix mètres sur dix. Les caillebotis étaient là pour permettre le passage du personnel chargé de nourrir les truites.

Mary emprunta un sentier qui longeait la maison et descendit sur le rivage. C’était donc là que Le Bégan avait terminé sa peu reluisante existence.

Elle s’approcha des bâtiments où l’on ne percevait aucun signe de présence humaine, essaya de voir au travers d’une fenêtre mais les vitres étaient trop sales pour qu’elle puisse apercevoir quelque chose.

Un peu plus loin un carreau manquait et, quand ses yeux furent habitués à la pénombre qui régnait dans le local, elle vit des sacs de papier brun empilés les uns sur les autres. Une odeur douceâtre, écœurante sortait du local par la vitre brisée.

Dans le haut de la grève, posé sur des briques, un fut métallique de deux cents litres était posé sur des pierres. En dessous on voyait des cendres, la trace d’un feu. Quelques morceaux de papier échappés aux flammes avaient volé alentour. Mary se baissa, ramassa un de ces lambeaux qui paraissaient provenir de sacs d’emballage. Elle put y lire la mention « granulés » suivie de quelques chiffres qui ne disaient rien ainsi fragmentés.

C’était probablement là que l’on brûlait les sacs ayant contenu la nourriture des truites.

Elle entendit un pas traînant derrière elle et elle se retourna.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

Le ton manquait nettement d’aménité et la question avait été posée par un personnage peu avenant surgi d’on ne savait où : petit bonhomme malingre, déformé par une scoliose prononcée, il était chaussé de bottes en caoutchouc vert ornées de rustines rouge brique, dans lesquelles était rentré un pantalon de toile bleue. Sa veste de velours verdâtre avait dû être marron au temps de son neuvage, qui devait remonter aux calendes grecques. Sous la casquette de tweed perçait un regard torve dans un visage chafouin.

Quel âge pouvait-il avoir ? Mary aurait été bien en peine de le dire avec précision. Entre quarante et soixante ans, probablement.

Un mégot mâchouillé pendait au coin de sa bouche. Il devait se raser chaque dimanche, et encore, ça n’était probablement pas pour aller à la messe !

Les mains dans les poches, il regardait Mary avec arrogance, sûr de son bon droit, attendant une réponse.

— Et vous ? demanda-t-elle.

Il faillit avaler son mégot :

— Moi ? mais je travaille ici !

C’était donc le nommé Corentin Billon, l’ouvrier de Le Bégan, celui qui avait découvert le corps dans une des cages. Il tombait bien, celui-là !

— Foutez le camp ! ordonna-t-il, mauvais. Foutez-le camp ou…

— Ou quoi ? demanda Mary doucement.

Il répéta stupidement :

— Ou… ou…

Avec les promeneurs ordinaires, il ne devait pas avoir besoin de préciser davantage.

— Savez-vous où nous sommes ici ? demanda Mary.

— Vous… vous… vous êtes sur la concession de monsieur Le Bégan !

Du coup il en bégayait.

— Non monsieur, dit Mary. Je suis sur le domaine public. La concession de monsieur Le Bégan, si concession il y a, concerne les cages que l’on voit là-bas et les constructions qui sont ici.

Elle montra alternativement de la main les cages, puis les bâtiments.

— Pour le reste, poursuivit-elle, jusqu’à la laisse de la plus haute marée, nous sommes sur le domaine maritime, donc sur le domaine public et vous n’avez pas à m’interdire quoi que ce soit.

Le bonhomme en resta coi. Ça ne devait pas être la première fois qu’il virait les promeneurs de son domaine, mais de se faire contrer de la sorte, visiblement, il n’y était pas habitué. Et par une fille en plus !

Il avait baissé la tête, mais ses yeux ne quittaient pas Mary sous la visière de sa casquette.

— Vous êtes probablement Corentin Billon, demanda-t-elle.

Du coup, il fut pris de panique. Comment connaissait-elle son nom ? Il se mit à reculer sans pour autant la lâcher du regard. Mais, à chaque pas qu’il faisait en arrière, Mary en faisait un en avant si bien que la distance entre eux ne diminuait pas.

Finalement Billon tourna les talons et s’en fut en courant. Mary le vit traverser la pelouse, le fond de son pantalon râpé flottant sur ses fesses maigres, et frapper à la porte de la longère. Elle resta sur la grève, se demandant ce qui allait se passer. Dans sa vie de flic, c’étaient des instants qu’elle affectionnait particulièrement ; elle était dans la position du chasseur qui a introduit le furet dans le terrier et qui se demande par quel orifice le lapin va bondir.

Ce ne fut pas un lapin, mais une magnifique lapine blonde qui descendit vers elle à travers la pelouse. « Diantre, se dit-elle, la belle Milie Verluth en personne ! »

La veuve – de la cuisse gauche – de Le Bégan était véritablement une superbe plante. Mary, qui ne l’avait vue que de loin dans le bistrot lors de la fameuse soirée ou l’aquaculteur s’était pris de bec avec Kerlann, ne s’était pas bien rendu compte de sa beauté. Grande, taillée comme un mannequin, elle avait de longues jambes et de petites fesses serrées dans un jean qui les mettait en valeur. Sous le pull à col montant on devinait une poitrine arrogante ; mais ce qui gâchait un peu l’ensemble, c’était la bouche pincée et son regard d’un bleu minéral. Un regard dur, soupçonneux.

Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre que cette grande poupée Barbie devait pouvoir être redoutable.

Et il n’était pas difficile non plus de deviner que la démarche à laquelle elle se livrait l’ennuyait au plus haut point.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle à Mary d’une voix sèche.

Billon se tenait sur ses talons, sans quoi, Mary l’aurait parié, Milie Verluth ne serait même pas descendue jusqu’à la grève.

Mary sortit sa carte :

— Lieutenant de police Lester, je suis chargée d’enquêter sur la mort de monsieur Le Bégan.

La belle ouvrit la bouche sur de charmantes dents blanches et ne la ferma plus.

— Ah… fit-elle.

Elle parut soudain désemparée. Un flic ! Un flic femme qui plus était. La situation lui posait problème. Mais ce problème, son regard le disait clairement, elle ne tarderait pas à le résoudre.

Billon, lui, avait tourné les talons et il filait de nouveau dans la maison.

— Je vous ai dérangée, dit Mary aimable. Vous aviez de la visite peut-être.

— Non. Mais en quoi ceci vous concerne-t-il ? demanda Milie Verluth avec hauteur. Je reçois qui je veux chez moi, et je ne pense pas avoir à vous en rendre compte.

— Assurément, dit Mary aimablement.

Elle entendit une voiture démarrer et, tournant la tête, elle aperçut la grosse Mercedes qui quittait la maison.

— Une voiture qui s’en va toute seule, dit Mary gravement.

— Souvent les gens viennent se promener par là et ils se garent près de la maison, dit la blonde.

— Ah ! voilà donc l’explication, dit Mary avec un sérieux affecté.

Milie Verluth demeurait les bras croisés, ne sachant que dire. Heureusement, Corentin Billon revenait.

— Ah, monsieur Billon ! s’exclama Mary, vous avez eu un besoin pressant ?

— Hon ? fit l’homme à la casquette.

Visiblement il s’était attendu à tout sauf à cette question saugrenue.

— Parce que quand je vous ai vu filer comme ça… dit Mary toujours imperturbable.

Elle s’amusait comme une petite folle. Elle cherchait l’assassin d’un moins que rien parmi d’autres moins que rien. Et elle allait le trouver. Car s’il fallait laisser supprimer tous les moins que rien par d’autres moins que rien, où allait-on ? Quels massacres en perspective !

— À moins, dit-elle, comme si elle venait de faire une découverte, que vous soyez allé chasser la grosse Mercedes qui stationnait indûment sur le parking de madame Verluth.

Elle continuait sur le même ton, si bien que la blonde et l’homme toutes mains ne savaient plus si c’était sérieux ou si on plaisantait.

— Ah, il n’a pas traîné, hein, fit Mary. C’est qu’il n’était pas sur le domaine maritime là-haut !

Elle leur sourit largement et reprit :

— Mais, ça n’est pas important… Ce qui m’intéresse, c’est ce qui s’est passé dans la fameuse nuit du dimanche au lundi.

Elle sortit un petit calepin, prit un crayon et regarda Corentin Billon.

— C’est vous je crois, monsieur Billon, qui avez découvert le corps de votre patron.

— Oui, fit le bonhomme d’une voix à peine audible.

Il regardait Milie Verluth d’un air effaré et elle le regardait à son tour, toujours d’un air dur. Mary eut le sentiment qu’elle redoutait quelque chose.

« Du billard, se dit Mary. Cette cloche va me dire tout ce que je veux savoir si je sais m’y prendre. »

— Il était quelle heure ?

— Neuf heures.

— Bien, vous veniez prendre votre travail ?

— Oui…

— Et ça consiste en quoi, votre travail ?

— Ben, je prépare la nourriture pour les truites et puis je vais leur distribuer…

— Pour ça, vous prenez la plate qui est là.

— Oui…

— Il n’y a pas d’autre bateau ?

— Non…

— Donc vous arrivez ici à neuf heures du matin et que voyez-vous alors ?

— Plein de goélands qui volent au-dessus des cages.

— C’est inhabituel ?

— Oui… Il y en a quelquefois, mais pas tant que ça.

— Que faites-vous alors ?

— Ben, je prends la plate et je vais voir.

— Parfait ! dit Mary comme si elle était particulièrement satisfaite de la réponse. Et elle l’était !

— Et là vous voyez…

— Ben, je vois quelque chose qui flotte dans les cages… Un corps.

— Ça a dû vous faire un drôle de choc.

— Pour ça oui !

— Vous avez vu tout de suite que c’était Le Bégan ?

— Ben j’ai pensé d’abord que c’était quelqu’un qui était venu pour voler du poisson, qui était tombé à l’eau et qui s’était noyé.

— Et ensuite ?

— J’ai approché le corps avec mon aviron et j’ai vu que c’était le patron.

— Et alors ?

— Et alors quoi ?

Billon avait l’air plus stupide que jamais.

— Eh bien ! s’impatienta Mary, qu’avez-vous fait alors ?

— Ben, je suis revenu à terre et j’ai prévenu.

— Qui avez-vous prévenu ?

— Ben… Les gendarmes.

— Vous n’avez pas pensé à Madame ? demanda Mary en montrant la belle Milie Verluth qui regardait intensément ses pieds mignons aux ongles artistiquement carminés.

— Ben… J’ savais pas si Madame était là.

Il semblait que ce brave Corentin ne savait pas prononcer une phrase sans la faire précéder par ces trois lettres : Ben…

— Parce que Madame n’est pas toujours là ?

Billon dansait d’un pied sur l’autre comme un ours.

— Ben…

Cette fois il n’alla pas au-delà des trois lettres fatidiques. Mary se tourna vers Milie Verluth :

— Vous n’habitez pas ici tout le temps ?

— Pardon ?

La question l’avait surprise.

— Vous avez un autre domicile ? demanda Mary.

— Un autre… ?

— Un appartement, une maison à vous.

Pff !… La poupée Barbie et l’idiot du village commençaient à la gonfler.

— Non.

— Donc votre domicile est ici !

— Oui…

— Et vous persistez à dire que vous n’avez rien entendu la nuit où Le Bégan est mort.

— J’ai fait ma déclaration aux gendarmes. Je prends des cachets pour dormir.

Sa voix avait des intonations vulgaires qui ne s’accordaient guère avec l’élégance de sa silhouette. « Le ramage ne vaut pas le plumage » se dit Mary. Milie Verluth était de celles auxquelles on peut appliquer la formule : « sois belle et tais-toi ». D’ailleurs, elle ne cherchait pas à parler. Elle avait dû apprendre au cours de sa vie tumultueuse que le silence est d’or et elle appliquait au mieux cette maxime. Mary revint à l’homme de confiance :

— Et vous, monsieur Billon, où avez-vous dormi cette nuit-là ?

— Au bourg, chez ma mère.

— Ah ?… Vous habitez chez votre maman.

— Voui…

— Et vous ne dormez jamais ici ?

— Des fois, quand le patron s’absente.

— Où ça ?

— Où ça quoi ?

C’était exaspérant.

— Où dormez-vous ? précisa Mary en s’efforçant de rester calme.

Billon montra d’un mouvement de tête une des bâtisses.

— On peut voir ? demanda Mary.

Il haussa ses maigres épaules et ouvrit la porte. Mary pénétra dans une pièce qui devait servir de bureau. Une table de bois blanc encombrée de papiers et d’un téléfax, un classeur métallique vert rouillé aux entournures, une chaise paillée. L’entreprise ne dilapidait pas ses bénéfices de façon frivole.

Dans un coin, un châlit de bois portait un matelas sans housse, un oreiller à la taie grisâtre, quelques couvertures.

— C’est donc là que vous dormez ?

— Voui. Mais pas tout le temps.

— Et quand vous rentrez chez votre mère, vous y allez en voiture ?

— Non, en vélo.

Il montrait de la tête une antique bécane de travailleur, avec un guidon plat et deux sacoches avachies accrochées au porte-bagages rouillé. Une machine qui ressemblait comme une sœur à celle que le voisin de « la veuve » avait eu la bonté de lui prêter pour sa balade dans les chemins creux.

Mary ressortit. Milie Verluth qui ne les avait pas accompagnés dans le local regardait un homme qui descendait la pelouse à grands pas. Son regard n’aurait pas été plus extatique si elle avait vu Jésus marcher sur les eaux.

« Il ne manquait plus que celui-là ! » se dit Mary.

Le commissaire Weber en personne avait fait le déplacement.


Chapitre XVII

Weber effleura les doigts de la belle Milie dans un baisemain ridicule et inclina la tête en direction de Mary. Si Fortin avait été là, il aurait dit : « Il a plutôt l’air d’un c.. que d’un moulin à vent ». Et il y aurait eu du vrai dans son propos. Mary faillit pouffer : voir le commissaire faire le galantin valait son pesant de chewing-gum (toujours selon les expressions chère au lieutenant Fortin).

Corentin qui était resté sur son seuil n’eut pas droit à un regard.

— Vous ici, commissaire, quelle surprise ! s’exclama Mary d’un ton enjoué. Comment avez-vous su que j’étais là ?

— Oh ! mais je l’ignorais, fit-il en mentant effrontément.

« Mon œil, se dit Mary, l’homme à la Mercedes n’a pas tardé à téléphoner ! »

— Comment avance votre enquête ? demanda Weber d’un ton faussement détaché.

— Comme ça, fit Mary évasivement. Je n’ai rien, alors je cherche un peu au hasard. Vous savez ce que c’est…

Weber hocha la tête. Il savait. Mary poursuivit :

— Et vous, la mort de ce pauvre… Comment rappelez-vous déjà ?

— Mose Stein…

— C’est ça, Mose Stein… Pauvre homme, venir à La Trinité pour se faire égorger ! Vous avez quelque chose ?

— Eh bien ! pour tout vous dire, fit Weber, les recoupements me ramènent toujours au même homme : Louis Kerlann.

Il se pencha vers Mary et lui dit sur le ton de la confidence :

— C’est la raison de ma présence ici.

« Se non è vero, è bene trovato » dit Mary qui se rappelait parfois ses cours d’italien. Ouais, si ça n’était pas vrai, c’était bien trouvé. Il n’y avait pas à dire, ce bon commissaire avait des réflexes. Déjà le coup du bateau…

Elle décida de jouer les nunuches, de ne point lui révéler toutes les invraisemblances du dossier, de l’impossibilité dans laquelle Kerlann se serait trouvé pour venir jusqu’aux cages d’élevage en bateau pour cause de marée basse. Et quand bien même aurait-il pu y venir, où se serait-il dissimulé pour guetter Le Bégan avant de l’assommer ? Les cages, posées sur l’eau, n’offraient pas la moindre possibilité de cachette. De la berge on y aurait vu un moineau s’il s’y était posé. À plus forte raison l’énorme Louis Kerlann… Et puis la plate… Billon avait dit qu’il l’avait trouvée amarrée à la cale. Si, comme l’avait laissé entendre Milie Verluth, Le Bégan était allé jusqu’aux cages, il l’aurait prise ET ELLE Y SERAIT RESTÉE ! Ce qui voulait dire que Le Bégan avait été assommé ailleurs, puis que son corps avait été ensuite transporté jusqu’aux cages à truites. Dans quel but ? Nuire à Kerlann ? Pourquoi pas, l’homme gênait. Son action au sein de l’association « Menhirs Libres » montrait qu’il n’hésitait pas à payer de sa personne pour défendre des causes qui lui étaient chères. Or dans cette affaire il n’avait rien à gagner ? Rien, si ce n’est de défendre le pays de ses ancêtres contre les délires organisateurs de quelque énarque en mal de publicité.

En revanche, dans le dossier de l’élevage industriel de truites, il défendait une idée, celle de la lutte contre une pollution sournoise et irrémédiable, mais aussi ses intérêts. Car la présence de ces fermes aquacoles ne pouvait que nuire à la qualité des huîtres, donc à leur valeur marchande. Son ardeur à lutter contre le projet serait donc décuplée…

Ouais, dans cette affaire, Kerlann jouait à l’empêcheur de polluer en rond. Il s’opposait à des puissances d’argent qui n’ont pas l’habitude qu’on leur résiste.

Mary s’efforça de sourire au commissaire qui la regardait d’un air perplexe :

— Vous pensez que les deux affaires sont liées ?

— Eh ! qui sait… dit le commissaire d’un air mystérieux.

— Quel pourrait être le lien entre elles ?

Mary s’amusait de plus en plus. Le commissaire souffla :

— Kerlann.

— Ah oui, Kerlann, dit-elle en écho. Tout de même, ce paisible ostréiculteur qui devient tout d’un coup un serial killer. Un soir il menace de mort un type qu’il n’a pas vu depuis des lustres, le lendemain il égorge un paisible yachtman et le surlendemain il exécute sa menace de l’avant-veille. Tout ça sans mobile apparent. Où va-t-il s’arrêter ?

Elle posa sur Weber un regard limpide :

— Avez-vous eu les rapports d’autopsie ?

— Assurément ! dit Weber. Ils sont restés au bureau mais…

Mary eut un geste qui signifiait : « ça n’a pas d’importance, je verrai ça plus tard ». Et Weber poursuivit :

— Je peux vous dire que Le Bégan…

Il parut s’apercevoir soudain de la présence de Milie Verluth et il interrompit sa phrase :

— Vous pouvez rentrer chez vous, Madame, je vous verrai plus tard.

Et quand Milie se fut éloignée il dit sur un ton apitoyé :

— Pauvre petite, quel choc !

Il la regardait d’un air songeur monter la pelouse en tortillant un peu trop ses jolies petites fesses pour une veuve de fraîche date. Mary entendait presque Weber penser : « Ah ! j’irais bien la consoler… »

Mais pour ce rôle, de fortes probabilités laissaient penser qu’il y avait déjà quelqu’un sur les rangs. Quelqu’un que Mary ne connaissait pas, mais qui conduisait une grosse Mercedes dont elle avait l’immatriculation en poche.

Weber suivit des yeux Milie Verluth jusqu’à ce qu’elle ait refermé sa porte. Avec un soupir il revint vers Mary :

— Pour en revenir à la mort de Le Bégan, je pense que vous aviez raison, lieutenant…

Mary fut instantanément sur ses gardes.

— Souvenez-vous, vous aviez pensé que ça pouvait être un accident.

— Et vous m’aviez dit, poursuivit Mary, que l’emplacement de la blessure excluait cette éventualité.

— Ouais, mais j’y ai réfléchi depuis. Je voyais bien Kerlann faire le coup. Les menaces, le vieil antagonisme qui les opposait…

— Vous ne m’avez pas parlé de cet antagonisme, dit Mary. Le Bégan devait-il de l’argent à Kerlann ?

— Non, mais vous ne pouvez pas savoir ça. Les parcs de Kerlann…

— Oui…

— Ils appartenaient à Le Bégan autrefois.

— Ah…

— Enfin, à son père. Et c’est le beau-père de Kerlann qui les a rachetés…

— Ah bon ?

Mary jouait la surprise.

— Vous voyez, bien des points me conduisaient à suspecter Kerlann.

— En effet, dit Mary.

— Et il y a autre chose, ajouta le commissaire, la marée…

— Quoi la marée ? demanda Mary.

— La marée n’aurait pas permis à Kerlann de venir aux cages aquacoles cette nuit-là.

Là, Mary devenait franchement admirative. Et elle n’avait pas besoin de se forcer. Ce Weber, quel artiste ! Il poursuivait, sans forcer la note :

— Vous n’êtes peut-être pas habituée à tenir compte de ces éléments, mais il y avait cette nuit-là une marée de cent quatre…

Mary corrigea in petto : cent cinq ! Et elle ajouta de la même manière : quant aux marées, mon bonhomme, je pourrai t’en remontrer. Avec un nom comme ça, Monsieur doit venir de l’Est et il voudrait m’expliquer le mouvement des marées ? Ah, elle est bien bonne !

— … Car le bateau de Kerlann était échoué à l’heure où Le Bégan s’est noyé.

Et Mary, sainte-nitouche :

— Si je comprends bien, dans la nuit de dimanche à lundi, Le Bégan entend sa sonnerie d’alarme. Il se lève, prend sa plate et va aux cages…

— Tout à fait, dit Weber en se rengorgeant.

— Il y accoste, prend pied sur les caillebotis et glisse. Sa tête porte alors contre le bois, il s’assomme et tombe à l’eau. Madame Verluth qui s’est réveillée quand il se levait s’est rendormie. Souvenons-nous qu’elle avait pris un somnifère.

— Tout à fait, redit Weber satisfait.

— Et elle n’a pas entendu de voiture puisqu’il n’y a pas eu de voiture ! conclut Mary.

— Et voilà ! fît Weber en ouvrant les bras devant lui.

— C’est donc un accident !

— Tout porte à le croire, non ?

Weber avait l’air très satisfait :

— Je dois vous rendre justice, lieutenant, je n’y croyais pas au début mais vous aviez raison !

« Quel culot, pensa Mary, j’ai évoqué un accident, et maintenant il le présente comme une thèse que j’aurais soutenue ! Bravo l’artiste ! »

Mary hocha la tête comme quelqu’un qui comprend et Weber souriait béatement, heureux. Dans les bâtiments on entendait Billon s’affairer. Il devait préparer le repas des truites.

— Vous allez pouvoir libérer Kerlann, dit Mary.

— Dans la matinée, dit Weber. Encore que…

— Encore que quoi ?

— Souvenez-vous qu’il reste le suspect numéro un dans l’affaire qui me préoccupe.

— La mort de… Ah, zut, je ne me rappelle jamais son nom !

— Mose Stein ? dit Weber. Ah ! là, ma chère, on aura bien du mal à conclure à un accident ! Un type égorgé de la sorte… Vous savez que les gendarmes ont retrouvé un coupe-coupe chez Kerlann.

— Et vous pensez que ça pourrait être l’arme du crime ?

— Tout à fait. Les gendarmes l’ont confié au labo pour analyses mais il semble que l’arme ait séjourné dans l’eau de mer. Il n’est pas certain qu’on y trouve des éléments intéressants.

— Mais comment ? fit Mary en se demandant quelle théorie fumeuse allait jaillir de l’imagination fertile du commissaire Weber.

— Comment Kerlann aurait-il procédé ? demanda Weber, eh bien, nous savons que Mose Stein lui avait demandé de participer à la régate en compagnie de son fils Perrig car ces deux gaillards, le père et le fils, sont de sacrés navigateurs. Or la veille, donc samedi après-midi, Kerlann a expressément défendu à Perrig d’embarquer avec Stein à bord du Saint-Philibert.

— Pourquoi ? demanda Mary.

— Soi-disant parce que ce Mose Stein était un pourri. Je cite ses propres paroles.

— C’est Perrig Kerlann qui vous les a rapportées ?

— Lui-même. Alors le garçon est parti avec ses copains passer la nuit aux Chandelles, à Carnac.

— Et le père alors ?

— Le père ? dit Weber, c’est un drôle de futé ! Il fait mine de prendre une cuite à « La Criée » et il se fait raccompagner sur son chantier par le patron du bistrot et un de ses copains. Aux dires de ces deux témoins, Kerlann était alors ivre mort.

« Et comment qu’il était ivre mort ! pensa Mary. Avec toutes les bières qu’il avait absorbées, comment aurait-il pu en être autrement ? »

Mais elle garda sa réflexion pour elle, curieuse de voir de quelle manière Weber allait étayer sa thèse sur la culpabilité de Kerlann. Après tout il ignorait que Mary avait été, dans toute cette affaire, un témoin de premier plan. Et elle se garderait bien de le lui dire. Du moins pour le moment.

— À l’aube, poursuivit Weber, il embarque sur le Saint-Philibert…

Mary ne lui demanda pas non plus comment il se faisait que personne ne l’ait vu embarquer.

— … Et les voilà tous deux partis au large, dit Weber.

— Pourtant, dit Mary, à ce que j’ai entendu dire par ceux qui ont côtoyé le Saint-Philibert ce jour-là que Mose Stein était seul à bord.

— Ils disent ça parce qu’ils ne l’ont pas vu, dit Weber.

— En effet.

— Ce n’est pas parce qu’ils ne l’ont pas vu qu’il n’était pas à bord ! Il pouvait très bien être à l’intérieur, dans la cabine.

— C’est vrai. Mais Stein a fait escale à Belle-Île, il a même été déjeuner à Sauzon. Vous pensez que, pendant ce temps-là, Kerlann serait resté à bord ?

— Et pourquoi pas ? Il aurait pu arguer d’un coup de fatigue, rester dormir sur une couchette…

« C’est ça, pensa Mary, sans boire, sans manger, sans même monter sur le pont prendre l’air… »

Elle se garda bien d’objecter quoi que ce soit. Weber lui aurait répondu qu’on pouvait très bien casser la croûte à bord du Saint-Philibert, ce qui était parfaitement vrai.

— Bien sûr, dit Mary.

— Ensuite, dit Weber, le Saint-Philibert rentre à La Trinité et, en vue du port, Kerlann tranche la gorge à Mose Stein et le balance par-dessus bord.

— Et comment regagne-t-il la côte ?

— À la nage.

— Pff ! dit Mary, par ce temps ?

— Il y a une chose que vous ignorez, jeune fille, fit le commissaire d’un air supérieur, notre ami Kerlann a fait son service militaire dans la Marine nationale.

— Comme tous les inscrits maritimes, je pense.

— Certes. Mais savez-vous quelle était sa spécialité ?

— Non.

— Nageur de combat !

— Ah…

Cette fois, Mary était surprise. Encore les nageurs de combat ! Elle avait bien connu la corporation lors de son enquête à Camaret.

— Vous ne le savez peut-être pas (Oh si, elle le savait !) mais ces nageurs de combat subissent un entraînement particulier qui les rend aptes à toutes sortes de mission. Et pour un type qui a suivi cet entraînement, nager trois ou quatre cents mètres, c’est de la rigolade.

« Oui mais voilà, pensa Mary, cet entraînement Kerlann l’a suivi quand il avait vingt ans. Maintenant il en a cinquante et, visiblement, il n’entretient pas sa forme. Et ce jour-là, quoi qu’en ait dit Weber, son imprégnation alcoolique n’était pas feinte. »

— Et vous pensez, dit-elle, qu’il aurait ramené son coupe-coupe ? Il aurait été tellement plus simple de le laisser tomber au fond de l’eau, dans un endroit où la vase l’aurait recouvert à tout jamais.

— C’est probablement ce qu’il a fait, concéda Weber.

Décidément, avec lui Mary allait de surprise en surprise. C’était vraiment monsieur « réponse à tout » ! Qu’est-ce qu’il allait encore inventer ?

— Cependant, s’il avait un coupe-coupe, pourquoi n’en aurait-il pas eu deux ?

Mary faillit éclater de rire et répondre :

« Ouais, il les achète probablement par douze, comme les fourchettes à huître ».

Mais elle parvint à garder son sérieux et répondit :

— Pourquoi pas, en effet ?

Si le commissaire Fabien avait été là, il n’aurait pas reconnu « sa » Mary Lester. Mais Mary avait compris qu’elle n’aurait rien à gagner à heurter le commissaire Weber de front. Mieux valait le laisser à ses élucubrations. La vérité, lorsqu’elle jaillirait, n’en serait que plus délectable.

Corentin Billon transportait maintenant des seaux de nourriture sur la cale.

— Que faites-vous ? lui demanda Mary.

— Je vais nourrir les poissons, dit-il maussade.

— Un instant, je vais emprunter votre plate.

Billon regarda le commissaire Weber comme pour lui demander un conseil qu’il ne trouva pas. Mary était déjà dans la plate.

— Vous venez, commissaire ?

— Où ça ?

— Aux cages, pardi. Je voudrais tout de même voir l’endroit où monsieur Billon a trouvé le corps de son patron.

Mary était déjà dans la plate, l’aviron à la main. Elle ordonna :

— Venez donc, Billon.

Le commissaire s’installa avec quelque répugnance sur l’avant du canot, et, renonçant à s’asseoir sur les bancs de bois qui sentaient le poisson, il demeura debout, penché sur l’avant, les mains appuyées sur les plats-bords.

Billon, lui, dont le pantalon ne craignait guère, s’assit et entreprit de rouler une cigarette tout en regardant Mary godiller avec curiosité.

Ils accostèrent aux cages et Weber sortit le premier du canot, maladroitement, tandis que Billon, tout mal foutu qu’il fut, montra en la circonstance qu’il avait le pied marin. Il passa le bout autour d’une bitte de bois et fit un tour mort et deux demi-clés avec un tour de poignet qui trahissait une longue habitude. Ainsi amarrée, la plate ne risquait pas de partir avec le courant.


Chapitre XVIII

Lorsqu’ils montèrent sur les caillebotis, l’eau se mit à bouillonner. Des milliers de poissons de belle taille s’agitaient à la surface de l’eau, la gueule grande ouverte.

Billon ricana :

— Hé hé ! c’est l’heure du casse-croûte !

— Ben dites donc, fit Mary impressionnée, je voudrais pas tomber là-dedans !

— Si vous aviez vu ce qu’elles ont fait de Le Bégan, dit Weber. Il y serait resté vingt-quatre heures de plus, on ne retrouvait plus que les os !

Mary demanda à Billon :

— Dites donc, elles ne sont pas croisées avec des piranhas, vos bestioles ?

— Des quoi ? demanda le valet de ferme marine en fronçant les sourcils.

Mary n’insista pas. Les connaissances halieutiques de Billon devaient se limiter à la faune locale.

Les cages étaient constituées de structures métalliques tenant des bidons de deux cents litres en matière plastique qui maintenaient l’ensemble à la surface de l’eau.

Le filet qui retenait les truites était suspendu à cette structure si bien qu’on pouvait comparer ces cages à un gigantesque haveneau flottant de dix mètres sur dix.

Les trois cages étaient reliées entre elles et une allée de bois d’environ un mètre de large en faisait le tour.

— Dans quelle cage avez-vous retrouvé le corps de Le Bégan ? demanda Mary.

— Celle du milieu, dit Billon.

Celle du milieu, où, comme par hasard, se trouvaient les plus grosses truites. L’eau continuait de bouillonner et les coups de queue rageurs des poissons captifs projetaient de l’eau jusque sur les caillebotis. On s’apercevait alors que ces planches étaient imprégnées d’un mucus séché qui devenait extrêmement glissant lorsqu’il était mouillé.

Weber faillit en faire l’expérience, ses semelles de crêpe n’étant pas la matière idéale pour marcher là-dessus. Il se rattrapa à Mary en jurant : « Nom de Dieu » et il faillit l’entraîner dans sa chute. Puis, ayant retrouvé une dignité fortement compromise par sa perte d’équilibre, il jugea plus sage de regagner le canot à pas prudents.

— Voyez, dit-il à Mary lorsqu’il fut en sécurité, c’est comme ça que ça a dû se passer : Le Bégan alerté par la sonnerie de l’alarme se lève, prend le canot et vient voir ce qui se passe. Il monte sur le caillebotis, glisse, heurte de la tête la structure métallique et tombe dans la cage. Vous avez vu ? Ça aurait pu m’arriver. Et pourtant j’étais prévenu !

— Vous aviez raison, monsieur le commissaire, dit Mary, il n’y a pas d’endroit pour se cacher sur ces cages.

« Et on se demande donc pourquoi Le Bégan aurait éprouvé le besoin de prendre le canot pour aller voir ce qui était parfaitement visible depuis la cale et même depuis la fenêtre de sa chambre », pensa Mary.

Pour elle il n’y avait pas de doute : Le Bégan avait bel et bien été assassiné. Maintenant, Weber avait peut-être reçu des directives pour arriver à conclure à un accident. Oh ! rien de bien précis, rien d’écrit surtout, simplement une petite phrase du genre « le ministère pense que c’est un accident ». Pour un flic ambitieux, se conformer à « ce que pensait le ministère » était le gage d’une promotion prochaine. Et Weber était le type même du flic ambitieux.

Quel était son contact ? Sans aucun doute l’homme à la Mercedes. Quelqu’un qui devait maintenant être extrêmement contrarié qu’on ait mis Mary Lester sur cette affaire. Quelqu’un que ça arrangeait de voir Kerlann impliqué dans une histoire de meurtre. Donc Kerlann gênait. Qui gênait-il ? Ceux qui mettaient menhirs et truites en cage pour les mêmes raisons : faire du fric !

« Cherche à qui le crime profite, ma vieille », se dit-elle à mi-voix.

Elle sauta, légère, sur la cale. Weber la suivit avec la grâce pataude d’un éléphant. Heureux, ce brave commissaire, de retrouver la terre ferme !

— Je n’ai plus rien à faire ici, dit Mary en regagnant sa Twingo.

Elle serra la main à Weber qui, lui, tenait à saluer Milie Verluth avant de s’en aller.
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Avant toute chose, Mary appela Fortin pour lui demander d’opérer quelques recherches de renseignements depuis le commissariat de Quimper.

Puis elle se rendit à Locmariaquer. À la poste on lui indiqua le domicile de Corentin Billon, une maison en mauvais état à l’entrée du village. Lorsqu’elle y arriva, un camion de chez Darty livrait des appareils ménagers. Elle attendit que le livreur s’en aille avant de frapper à la porte.

La mère de Corentin Billon était une robuste octogénaire au visage tanné par les vents et les soleils qui regardait Mary avec cette méfiance ancestrale qu’ont les gens de la terre à l’endroit des inconnus.

Derrière sa maison il y avait un jardin clos d’un mur de pierres sèches dans lequel plusieurs planches de terre venaient d’être fraîchement bêchées. La vieille paysanne préparait ses semis de printemps.

— C’est pourquoi ?

Elle avait le même regard par en dessous que son fils.

— Votre fils est-il là ?

— Tintin ?

Ça devait être l’abréviation de Corentin. Mary s’en assura :

— Je cherche monsieur Corentin Billon.

— Ben oui, c’est lui. Qu’est-ce que vous lui voulez ?

— Est-il là ? insista Mary.

— Non, dit la femme de mauvaise grâce, à cette heure il est aux cages.

— Aux cages à truites ?

— Oui.

Elle avait craché ce « oui » d’un ton rechigné, d’un air de dire : « Évidemment, c’est pas des cages aux lions ! »

Mary ne releva pas l’insolence du ton.

— Je suppose que vous avez su l’accident qui est arrivé à son patron ? demanda-t-elle d’une voix égale.

— Oui, il me l’a dit.

Toujours ce ton hargneux, ces renseignements minimums donnés parce qu’on ne pouvait pas faire autrement.

— Votre fils habite chez vous ?

— Voui. Mais pourquoi que vous me demandez tout ça ?

Mary sortit sa carte :

— Police.

La vieille eut un geste de recul.

— Qu’est-ce qu’il a fait ?

Il y avait eu un éclair de panique dans son regard. Était-elle habituée à voir les gendarmes venir enquêter sur les frasques de Corentin ? Mary éluda la question.

— Il paraît qu’il a dormi ici dans la nuit de dimanche à lundi.

— Et où est-ce qu’il serait allé dormir ? Il a sa chambre, non ? C’est pas un chien !

La voix se faisait de plus en plus hargneuse. Devant la porte de la maison, une caisse de bois blanc laissée par les livreurs. Mary la montra d’un geste de tête :

— Il vous a offert une machine à laver ?

La vieille la regarda d’un œil mauvais :

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? On l’a payée, non ?

Sa voix se fit plus aiguë :

— Y a-t-il quelqu’un qui s’est plaint qu’on ne l’avait point payée… Parce que si c’est le cas, vous pourrez dire que c’est rien qu’un menteur !

— Vous n’avez pas répondu à ma question, dit Mary en s’efforçant au calme.

Si cette mégère agricole s’imaginait que ses glapissements allaient lui faire peur… Elle haussa le ton pour montrer qu’elle aussi, au besoin, pouvait donner de la voix :

— Votre fils a-t-il couché ici dans la nuit de dimanche à lundi, oui ou non ?

La bourrique n’était pas prête à se rendre.

— Vous n’avez qu’à lui demander, ricana-t-elle.

— C’est ce que je ferai. Mais vous ne voulez pas répondre à ma question ?

Elle vit de la rouerie dans le regard de madame Billon mère. Elle abandonnait l’épreuve de force pour un sourire mauvais :

— Pt’être ben que j’dormais. D’ailleurs, je ne m’en souviens plus.

Rien à en tirer !

— Je repasserai, dit Mary en soupirant. Des fois que la mémoire vous revienne…

Elle remonta dans sa voiture et fit demi-tour. Appuyée sur sa binette, la vieille la regarda partir dans une attitude de défi. N’était-elle pas restée maître du terrain ?

Mary, elle, était furieuse. Quelque chose clochait dans l’attitude de la vieille femme et celle de son fils. Qu’avaient-ils à cacher ces deux-là ?

Au bourg de Saint-Philibert elle fut arrêtée par un camion en livraison. Le hayon en était baissé et un homme vêtu d’un bleu transportait un carton volumineux sur un diable.

Il s’essuya le front d’un revers de manche et dit à Mary :

— Si vous êtes pressée, vaudrait mieux faire marche arrière et prendre la rue à droite. J’en ai pour quelques minutes.

Mary l’entendit à peine, elle réfléchissait. L’homme haussa les épaules, reprit son diable et entra dans une maison.

Quand il revint, plusieurs minutes s’étaient écoulées et il fut surpris de voir la Twingo au même endroit. Il replia son bon de livraison, le glissa dans la poche de poitrine de son bleu et enfourna le diable dans le camion.

Mary sortit de sa voiture et vint vers lui :

— C’est vous qui venez de livrer chez madame Billon ?

— Ouais, dit l’homme, pourquoi ? Il y a quelque chose qui cloche ?

— Non.

Elle sortit sa carte de sa poche :

— Police.

Comme tous ceux qui se trouvent un jour avec cette carte sous le nez, le livreur eut un mouvement de recul. Il se méprit :

— J’ai le droit de stationner au milieu de la rue le temps de la livraison…

— Là n’est pas la question, dit Mary. Qu’avez-vous déposé chez madame Billon ?

L’homme sortit une liasse de bons de sa poche :

— Voyons… Madame Billon… Une machine à laver Miele, un téléviseur grand écran Philips, un magnétoscope Hitachi et un congélateur Frigidaire.

— Tout ça aujourd’hui ? s’exclama Mary.

— Ben oui, dit le chauffeur en la regardant, surpris de sa surprise. Qu’y a-t-il de drôle ?

— Je ne sais pas, moi, ça me paraît faire une grosse dépense.

— Oh là ! dit le chauffeur, c’est courant dans le coin, des maisons qu’on aménage et qui se montent en électroménager d’un seul coup. Tenez, la semaine dernière…

Mary le coupa, il allait probablement raconter la livraison extraordinaire qu’il avait faite dans une maison neuve.

— De quel magasin dépendez-vous ?

— Discount Auray, dans la zone industrielle.

— Merci, dit-elle.

Elle remonta dans sa voiture, fit une marche arrière énergique, prit la rue que lui avait indiquée l’obligeant livreur et fila sur Auray, soudain pressée.

Le livreur remit ses bons dans sa poche et remonta dans son camion, se demandant bien ce que pouvait avoir à faire la police avec l’électroménager.

Mais Mary, elle, savait bien ce qu’elle allait demander au service commercial : qui avait choisi ce matériel, comment l’avait-on payé. Car s’il était logique que le possesseur d’une belle résidence puisse s’offrir tout l’électroménager qu’il voulait sans lésiner, l’affaire était bien plus surprenante lorsqu’il s’agissait d’équiper une petite maison paysanne où l’on se chauffait encore au feu de l’âtre, domicile d’une vieille femme pauvre et d’un manœuvre dont le plus gros de la paye devait rester dans les bistrots d’alentour.

Elle apprit ainsi que le matériel livré avait été choisi lundi dans l’après-midi par un homme et une femme assez âgés, venus en taxi, il s’en souvenait, et la dépense, dix-sept mille cinq cents francs, avait été réglée rubis sur l’ongle, en espèces.

Ainsi, la mère et le fils étaient venus ensemble acheter les appareils.

— Je croyais, avait dit Mary au directeur, qu’au-dessus de mille francs, les payements en espèces étaient interdits.

Le directeur avait eu un sourire un peu gêné :

— En principe oui… Mais, vous savez, ces deux personnes étaient des paysans déjà âgés, de ceux qui ne connaissent ni les chèques, ni les cartes de crédit.

— Et puis, ajouta Mary avec un clin d’œil de connivence, mieux vaut tenir de bons billets que des chèques peut-être sans provision.

— Tout à fait, fit le directeur. Si nous appliquions cette règle, nos clients iraient à la concurrence… Il ne s’agit pas d’une si grosse somme…

— Eh, dit Mary, dix-sept mille cinq cents francs tout de même !

— Le concessionnaire Mercedes, dit le directeur, vend parfois – et quand je dis parfois c’est assez souvent – des véhicules à quatre ou cinq cent mille francs aux manouches. Et tout ça c’est versé en espèces… Alors, vous n’allez tout de même pas me chercher des histoires pour…

Mary l’arrêta d’un geste de la main :

— Il ne s’agit pas de vous chercher des histoires. Je ne fais pas partie de la brigade financière. Au fait, que sont devenus ces billets ?

— La recette a été collectée lundi soir par la société de transports de fonds. Mais pour lors, les billets étaient déjà mélangés avec d’autres espèces. Je peux vous dire qu’ils étaient bons, nous avons une machine pour détecter les faux billets.

Mary sourit. Que s’imaginait-il, ce brave homme, que Corentin Billon et sa mère imprimaient de la fausse monnaie la nuit, dans leur cellier ?

Elle quitta le directeur du magasin, le laissant intrigué mais soulagé. Il n’aurait pas aimé avoir d’ennuis pour une somme aussi ridicule.

Mary revint chez la veuve, dans sa petite chambre qui valait bien, pour réfléchir, tous les bureaux du commissariat de Quimper ou de Vannes.


Chapitre XIX

Ludovic Beaumer. C’était le nom du propriétaire de la grosse Mercedes noire.

Mary venait d’avoir Fortin au téléphone. Ludovic Beaumer… Quarante-deux ans, conseiller régional Vraisemblablement celui dont il ne fallait pas prononcer le nom, le jeune loup de la politique locale, l’homme qui avait des relations au Ministère… Précédemment animateur socioculturel, créateur et animateur de festivals, l’homme qui connaissait comme personne les portes auxquelles il fallait frapper et les leviers qu’il fallait actionner pour obtenir des subventions.

Ludovic Beaumer, l’ami des jeunes… N’avait-il pas pesé de tout son poids pour l’autorisation de la « rave-party » qui avait ravagé quelques hectares de dunes l’an passé et cassé les oreilles des riverains quarante-huit heures durant ?

Pour être tout à fait moderne, il se disait proche des Verts, ce qui expliquait probablement pourquoi il ne souhaitait pas voir son nom associé à l’extension de l’élevage de truites de Le Bégan.

Ludovic Beaumer ! Mais bien sûr ! Un incontournable que l’on croisait chaque matin dans l’un ou l’autre des quotidiens régionaux. Un look façon Sacha Distel au temps du « scoubidou », un sourire éternel sur ses dents trop blanches pour être naturelles, un visage trop bronzé, des cheveux trop noirs pour ne rien devoir à la teinture… Ludovic Beaumer devenu conseiller régional grâce au vote de grands électeurs aux ordres d’un parti politique influent.

On disait l’homme soutenu en haut lieu afin d’obtenir l’investiture de ce parti pour les municipales dans une ville importante du département.

Quels hommes politiques était-il en position de compromettre pour obtenir une investiture aussi convoitée ?

Dans les boîtes de nuit où on le rencontrait souvent, les minettes le trouvaient « craquant ». Pour Mary, il avait une gueule de mafioso. Et non seulement la gueule, mais aussi le comportement. Mais la chose n’était pas rare chez les hommes politiques en place.

Ludovic Beaumer, celui dont le nom ne devait pas être prononcé…

Elle prit son téléphone portable et rappela Fortin :

— Jipi, il me faut tous les renseignements que tu pourras trouver sur une nommée Milie Verluth.

Elle épela, s’imaginant Fortin tirant la langue en prenant note. Heureusement, le lieutenant s’était mis à l’ordinateur pendant un stage et il savait maintenant chercher ses renseignements sans dépendre de qui que ce soit.

— Où est-ce que je t’adresse ça ? demanda-t-il.

— Tu m’adresses un e-mail.

— C’est comme si c’était fait, dit Fortin.

Mary raccrocha et regarda sa montre : seize heures trente. Elle avait le temps d’aller jusqu’à l’institut médico-légal pour prendre connaissance des rapports d’autopsie. Elle descendit par l’escalier extérieur pour éviter les questions de la veuve, mais peine perdue, celle-ci était dans le jardin.

Elle se précipita, inquiète :

— Alors, cette enquête ?

— Ça avance, ça avance ! dit Mary sans arrêter sa course.

Arrivée à la barrière elle se retourna :

— Excusez-moi, Marie-Louise, je suis à la bourre !

La veuve regarda s’éloigner la Twingo bouche bée, le sécateur à la main. Ben ça ! Quelle mouche avait piqué Mary Lester ?

La petite voiture dévala la rue en pente et fila le long du quai. Mais peu après le magasin d’exposition de Philip Plisson, elle fut ralentie par des grues embarquées dans une manœuvre délicate : Il ne s’agissait pas moins que de sortir le Club Mac de l’eau. Parmi les nombreux marins qui prêtaient la main à la manœuvre, Patrick de Kerbedery.

Son rôle consistait à empêcher les curieux de s’approcher de trop près de l’énorme catamaran. Car, si sur l’eau le Club Mac était impressionnant, sur terre il paraissait colossal.

Patrick vint la saluer :

— Hello, Mary !

— Salut, Patrick Qu’est-ce qui se passe ?

Il plaisanta :

— On change les moteurs !

— Des ennuis ? demanda-t-elle.

— Bof, fit-il, il y en a toujours avec un bateau neuf. Alors, avec un monument comme celui-là…

Sa mimique laissait entendre que la mise au point du racer ne serait pas une partie de plaisir.

— Paraît qu’ils ont une dérive qui vibre anormalement, dit Patrick. Ils vont démonter et vérifier. Vaut mieux que ça arrive dans la baie de Quiberon qu’au large du cap Horn !

Il tapota sur le toit de la Twingo :

— Et toi, où vas-tu comme ça ?

— Au boulot, mon vieux. Je bosse, moi !

Il s’écarta et lui fit un signe de la main.

— Bon courage, et bonne chance !
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Elle arriva à la morgue à dix-sept heures quarante-cinq, ce qui ne souleva pas l’enthousiasme du préposé, un jeune homme blême qui avait une tête à sentir le formol.

Une nouvelle fois elle dut sortir sa carte. Alors il la fit entrer, maussade.

— C’est pourquoi ?

Les mains dans les poches de sa blouse blanche, une cigarette au coin des lèvres. Il essayait de ressembler à Bogart, mais c’était loupé.

— Mose Stein, dit-elle pète-sec.

Elle n’avait pas envie d’être aimable avec ce morticole à la gueule d’imbécile prétentieux. On pouvait pourtant lui accorder les circonstances atténuantes : bien que muette, la compagnie des macchabées ne devait pas être folichonne à la longue…

— J’ai transmis le rapport d’autopsie au commissaire Weber, dit-il.

Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous à être ainsi sur la défensive ?

— Je sais, dit Mary.

Elle laissa passer un silence avant d’ajouter :

— Pour autant, j’aimerais voir le patient.

— Pour ce qu’il est beau ! fit l’homme d’un ton désabusé.

— Je ne suis pas venue ici pour recevoir un choc esthétique. Ouvrez !

Vraiment, elle n’avait pas envie d’être aimable avec ce type.

Le type en question regarda ostensiblement sa montre avant d’approcher un chariot de métal inox d’une des portes encastrées dans le mur.

— Vous avez peur de faire des heures supplémentaires ? demanda Mary glaciale.

Il ne répondit pas mais elle le sentit se crisper un peu plus. Une civière coulissa sur des rails et vint se poser sur le chariot. Le type fit glisser une fermeture Éclair et Beau Linge apparut dans toute sa nudité blafarde. Ses poils noirs se détachaient de manière obscène sur sa chair blême. La béance de la gorge mal refermée laissait voir des chairs rouges comme des pièces de boucherie et même, tout au fond de la plaie, une tache blanche qui devait être de l’os. Des vertèbres, probablement, qui avaient empêché que la tête ne soit séparée du corps.

Beau Linge avait été ouvert du sternum au nombril pour les besoins de l’autopsie, puis recousu et pansé.

Le gardien fumait, impassible, sans quitter Mary de l’œil. Il semblait attendre qu’elle parte dans les pommes pour la recueillir. Elle était mignonne, cette petite, malgré l’air peau de vache qu’elle s’efforçait de prendre. Et si elle tombait, il saurait laisser traîner ses mains pour savoir si elle était aussi bien foutue qu’elle en avait l’air.

Ça y était, elle tremblait… Il en était sûr, il en avait vu d’autres, des jeunes filles, des femmes et parfois des hommes aussi qui ne supportaient pas la proximité de la mort. Comme si un mort pouvait faire du mal à quelqu’un ! Et il les soutenait toutes et tous, c’était même le seul bon côté de ce foutu métier.

Mais quand Mary releva la tête, il vit, stupéfait, qu’elle riait. Elle était même secouée par un de ces fous rires incoercibles qui la prenaient de temps en temps sans crier gare, toujours en des lieux ou en des moments où le sérieux s’imposait.

Le gardien des morts s’offusqua, secrètement vexé :

— Ça vous fait rire ?

— Excusez-moi, c’est nerveux.

Une porte claqua :

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

Un petit homme rondouillard se tenait à l’entrée de la morgue.

— Tu es encore là, toi ? dit-il au jeune homme.

Et, avisant Mary qui tentait bien vainement de juguler son fou rire tout en s’essuyant les yeux, car c’était le cas de le dire, elle riait aux larmes :

— Eh bien dites donc, on ne s’embête pas ici ! Peut-on savoir, jeune fille, ce qui prête à l’hilarité en ces lieux ? J’ai beau les fréquenter depuis plusieurs années, je n’ai jamais trouvé matière à me marrer de la sorte.

Et il ajouta de façon surprenante :

— Pas même lorsque ma propriétaire, cette vieille vache, a passé sous un camion !

Mary reprenait son souffle. Elle hoquetait et, montrant le chariot et le sac que le gardien n’avait pas encore refermé :

— C’est rapport à ce monsieur.

Le nouveau venu croisa les bras sur son ventre replet et s’exclama avec une indignation feinte :

— Et ça vous fait rire de voir un brave citoyen ainsi décapité ? C’est du beau. Mais d’abord, à qui ai-je l’honneur ? C’est ta petite amie, Mathias ?

Le nommé Mathias secoua la tête énergiquement. Lui, fiancé avec un flic ? Quelle horreur !

Mary sortit une nouvelle fois sa carte :

— Lieutenant Lester, police judiciaire.

— Eh bien dites donc, ils ne sont pas mal les lieutenants cette année ! dit le petit gros en toisant Mary avec une moue admirative. Ainsi vous êtes venue rendre visite à monsieur Mose Stein ? Je crains fort qu’il ne goûte pas l’honneur que vous lui faites comme il convient. Paraît que, de son vivant, c’était un amateur de jolies femmes. Vous êtes venue trop tard.

— Ou il est parti trop tôt, dit Mary.

— C’est selon, dit l’homme.

Il tendit à Mary une petite main dodue et blanche :

— Je ne me suis pas présenté, docteur Dullac, médecin légiste.

Il se retourna vers le nommé Mathias qui attendait, renfrogné près de la porte :

— Tu peux y aller, Mathias, je fermerai la boutique.

Le gardien ne se le fit pas répéter. Il disparut comme un fantôme, ce qui paraissait indiqué en ces lieux. Le docteur Dullac pouvait avoir une cinquantaine d’années. Sa tignasse drue coiffée en brosse commençait à blanchir, le petit collier de barbe qui entourait sa bouche aux lèvres gourmandes aussi. Ses yeux marron pétillaient de malice.

— Eh bien ! lieutenant, comme les occasions de rigoler se font de plus en plus rares, je serais heureux de connaître ce qui vous a fait tant rire.

— C’est bête, dit Mary…

— Dites toujours, l’encouragea Dullac.

— Ce type, dit-elle en montrant le corps dénudé de Mose Stein, savez-vous comment il était surnommé ?

— Non.

— Beau Linge.

— Ah, et pourquoi ?

— C’était un riche industriel, propriétaire entre autres entreprises, de la chaîne de magasins « Au Beau Linge ». D’où la raison de son surnom.

— Tout ça ne me dit pas… fit le médecin.

— C’est quand je l’ai vu dans sa housse de plastique… C’est bête, lui qui a vendu du beau linge toute sa vie, il finit dans un sac-poubelle.

— Ça s’appelle l’ironie du sort, dit le médecin. J’en ai une, guère plus fine, celle d’un de mes copains, concessionnaire Mercedes qui toute sa vie nous a cassé les oreilles avec ses petites merveilles d’outre-Rhin. Jamais il n’aurait roulé dans une autre marque. Eh bien ! quand il est mort, il a fait son dernier tour jusqu’au cimetière dans un fourgon Citroën, comme tout le monde. Mais, pour en revenir aux choses sérieuses, qu’est-ce qui vous amène ici ?

— Je vous l’ai dit, deux de vos clients : celui-là et Maurice Le Bégan que vous avez dû toucher dans la journée de lundi.

— Parfaitement. Mais j’ai adressé mes rapports d’autopsie…

— Au commissaire Weber, je sais. Mais il se trouve qu’entre le commissaire Weber et moi…

— Ce n’est pas le grand amour ?

— Pas précisément. Il semble considérer que les femmes dans la police…

— C’est fait pour servir le café aux hommes ? suggéra le bon docteur.

— Voire pire. Mais moi je n’ai pas demandé à venir enquêter à La Trinité. Je suis attachée au commissariat de Quimper et c’est à la requête du ministère…

— Du ministère ? Mazette ! fit le toubib avec une moue comique. Ce Mose Stein était-il si important ?

— Je le crois, mais moi je suis venue expressément enquêter sur la mort de Le Bégan. Cependant, comme il est possible que les deux affaires soient liées, je dois m’informer. Je crains que Weber ne fasse de la rétention d’information, alors je viens à la source. Et la source, c’est vous. Peut-être pourriez-vous… ?

Le médecin referma le sac et entreprit de repousser la civière dans sa case réfrigérée.

— Avant tout, dit-il, remettons monsieur dans ses appartements. Il est tout nu, il pourrait prendre chaud, ce qui, dans son cas, n’est pas indiqué.

Il passa devant Mary :

— Si vous voulez bien me suivre ?


Chapitre XX

Le bureau du toubib était situé à l’arrière du bâtiment. Il donnait sur une petite cour joliment plantée, si bien qu’on avait l’impression d’être, non pas dans une cour d’hôpital, mais en pleine nature. Ça changeait agréablement avec la salle carrelée de blanc de la morgue.

Il lui indiqua un siège :

— Asseyez-vous.

Puis il posa sa veste, la suspendit au dossier de son fauteuil, regarda d’un coup d’œil rapide quelques papiers probablement déposés en son absence et dit :

— Je vous écoute.

— D’abord mon client, dit Mary. Le Bégan. De quoi est-il mort ?

— Éclatement de la boîte crânienne, dit le médecin. Un coup, un seul, qui lui a été porté sur l’arrière du crâne avec une force extrême.

— Un crime ?

— Probablement.

— Pourquoi probablement ?

— Parce qu’on n’est jamais sûr de rien.

Il fixa Mary et ajouta :

— Il aurait pu être heurté très violemment par une voiture, mais dans ce cas son corps porterait d’autres traces révélatrices. Il aurait pu passer sur un chantier de construction et recevoir un parpaing sur la tête, mais alors les traces ne seraient pas les mêmes. Et dans ce cas, pourquoi l’aurait-on transporté jusque dans son bassin à truites ? Ce qui me porte à penser au crime, c’est ce déplacement du corps. Ça semble sonner comme un avertissement. Pour qui ? Je n’en sais rien. Ça sera à vous de le découvrir.

« Ça semble surtout être un coup monté pour compromettre Kerlann », pensa Mary.

— Il n’aurait pas pu, demanda-t-elle, glisser sur son caillebotis, s’assommer et tomber dans le bassin ensuite ?

Le petit médecin secoua la tête négativement :

— En tombant sur un plancher de bois, il ne se serait pas éclaté le crâne de la sorte. Ou alors il aurait fallu qu’il tombe du huitième étage. Sur du bois, tombant de sa hauteur, il aurait pu se faire une grosse bosse, perdre conscience et se noyer. Mais il ne s’est pas noyé. Il était déjà mort quand on l’a jeté à l’eau. Il n’y a pas une goutte d’eau de mer dans ses poumons.

— Bon, dit-elle. Et pour ce qui concerne Beau Linge ? Enfin, je veux dire Mose Stein…

— Là, dit le légiste, il a été fort proprement égorgé. Le coup a, là aussi, été porté avec une force terrible, au point que les vertèbres ont été atteintes. Je pense même que si l’assassin avait trouvé le joint, la tête aurait été séparée du corps.

— Donc, dans les deux cas, les coups ayant entraîné la mort ont été portés avec une grande force.

— Assurément, dit le docteur.

Et Mary pensa derechef : « tout ceci mène encore à ce pauvre Kerlann. Ah, il y en a qui lui en veulent à cet homme ! »

— Vous pensez à quelle arme ? demanda-t-elle.

— Un grand couteau, un sabre, une faux. Je me suis laissé dire que l’on avait trouvé une machette chez l’un des suspects.

— Oui, mais on n’y aurait pas trouvé de traces probantes.

Elle regarda le médecin :

— Et puis, franchement, vous voyez le criminel ramener son arme chez lui alors qu’il était si simple de la laisser tomber dans le chenal où personne ne serait jamais allé la chercher ?

Elle réfléchit un moment et ajouta :

— Je voudrais vous demander quelque chose, monsieur.

Dullac la regardait, intrigué.

— Je voudrais, dit-elle, que vous fassiez des prélèvements de tissus sur les bords de la blessure, ainsi que sur l’os, et que vous les fassiez analyser au laboratoire central de police scientifique.

— À quoi pensez-vous ?

— Je préfère le garder pour moi. C’est tellement improbable… Mais, comme disait Sherlock Holmes, lorsqu’on a exclu toutes les hypothèses impossibles, celle qui subsiste, même improbable, est toujours la bonne.

— Hé hé ! dit le toubib, Sherlock Holmes disait ça ? Alors je m’incline. Je ferai ces prélèvements, jeune fille, et je les enverrai au labo.

— Pourrez-vous me communiquer les résultats directement ?

— Bien sûr !

Il nota le numéro de portable de Mary et ajouta :

— Bien entendu, je suis aussi tenu de les faire parvenir au commissaire Weber.

— Bien entendu, fit-elle. Cependant, si vous pouviez les lui faire tenir sans dire que c’est moi qui les ai demandés…

— Ça peut se faire, dit le toubib en riant. Ça peut se faire ! Ce bon Weber va se demander ce que ça veut dire. D’habitude il a tendance à dire que je n’en mets pas assez…

— Euh… dit encore Mary, je pense que, comme il ne les a pas demandés, il n’y aura pas d’urgence à les lui communiquer.

Cette fois le toubib rit franchement :

— Vous êtes une drôle de finaude, vous, dites donc !

Mary regagna sa voiture après avoir salué l’obligeant toubib. Franchement, c’était de la chance d’être tombé sur ce Dullac ! Elle aurait pu avoir affaire à un type plus formaliste qui aurait exigé un strict respect des procédures administratives. Et là, elle aurait bien été obligée d’en passer par Weber, ce qui n’aurait pas fait son affaire.

Après Billon et sa mère, Milie Verluth et ce foutu gardien de la morgue, ça faisait du bien de rencontrer un type coopératif et, de plus, qui n’avait pas oublié son sens de l’humour.

Restait maintenant à cuisiner Billon. Ce bon Billon qui sortait dix-sept mille cinq cents francs pour équiper sa chaumine en électroménager. Peut-être pourrait-il lui dire d’où venait cet argent ?

Elle passa au domicile de la mère, où elle fut reçue plus que fraîchement. À travers une porte un instant entrebâillée, la vieille paysanne lui affirma d’un ton rogue que son fils n’était pas encore rentré.

Alors elle se rendit à la ferme aquacole de feu Le Bégan. Là non plus il n’y avait personne. Les portes étaient fermées, le vélo avait disparu.

Elle s’en fut sonner au domicile de Milie Verluth où il y avait de la lumière. Sur le parking, deux voitures : la Mercedes noire de Ludovic Beaumer et la BMW du défunt aquaculteur.

Elle dut attendre un moment avant qu’on vînt lui ouvrir. Et ce fut Milie Verluth qui se présenta à la porte, les cheveux un peu décoiffés, vêtue d’une robe d’intérieur qui lui donnait l’allure d’une cocotte 1900. Manquait plus que l’appel de la sous-maîtresse : « Mesdames, au salon ! »

— J’espère que je ne vous dérange pas, dit Mary aimablement.

— J’me reposais, dit Milie d’un air de profond ennui. C’est pourquoi ?

Elle étouffa un bâillement de sa jolie petite main.

— Corentin Billon, dit Mary, savez-vous où on peut le trouver à cette heure ?

— Comment le saurais-je ? Suis-je chargée de vous le garder ?

Cette fois la blonde commençait à être agacée. La poupée Barbie retrouvait un ton acerbe, celui dont elle devait user avec le petit personnel. Rien de pire, pensa Mary, qu’une poissarde qui a trois sous.

— Il est chez lui, je suppose, laissa-t-elle tomber la lippe dédaigneuse.

— Eh bien non, justement. Et comme il m’a dit que lorsque son patron s’absentait il dormait ici…

— Il n’y est pas. Il est parti vers six heures, comme d’habitude, sur son vélo.

Elle toisa Mary insolemment :

— Ce sera tout ?

— Pour le moment oui, dit Mary. Je vous remercie.

La porte lui claqua au nez.

— On n’est pas plus aimable ! maugréa Mary.

Elle retourna à sa voiture et resta un moment sans démarrer, contemplant la maison sous la lune pâle qui se levait. Où pouvait bien être ce satané Billon ? En train de s’arsouiller dans un bistrot probablement. Mais quel bistrot ? Elle ne se sentait pas le courage d’entreprendre la tournée des innombrables rades de la région. De plus, dans quel état trouverait-elle son homme ? Déjà à jeun il n’était pas ragoûtant, alors, gorgé de vin rouge… Elle frémit. On verrait ça demain.

Elle s’en retourna chez la veuve et lui demanda la permission de brancher son ordinateur portable sur la ligne téléphonique.

Marie-Louise Henlis la regardait faire, intriguée :

— C’est donc ça, Internet ! Depuis le temps qu’on m’en parle et je ne l’avais jamais vu !

Mary lui fit une petite démonstration des possibilités de la machine, ce qui laissa la veuve perplexe. Vite dépassée, elle s’en fut dans sa cuisine se livrer à une activité qui était plus dans ses cordes : faire une bonne tisane.

C’est devant cette infusion que Mary prit connaissance des informations glanées par Fortin :

Émilie Juliette Verluth, dite Milie, née à Dunkerque le 6 mai 1970.

Fille de Lucien Verluth, ouvrier caréneur aux chantiers de Dunkerque, et de Louise Emilie Lecœur, femme de ménage.

Quitte Dunkerque en 1988 en compagnie d’un notaire de la région de trente ans son aîné qui abandonne femme et enfants pour ses beaux yeux.

Le couple s’installe à Paris, rue de Vaugirard, et le notaire en question délaisse de plus en plus son étude pour tenir compagnie à sa belle. L’étude périclite alors et ledit notaire ne peut entretenir son train de vie qu’au prix de malversations financières qui seront mises à jour lors d’une inspection par la caisse des notaires.

En 1990, le notaire est retrouvé mort d’une balle dans la tête dans l’appartement de la rue de Vaugirard. L’enquête conclura au suicide et Milie Verluth, après avoir expédié le corps de son amant à sa veuve légitime, trouve immédiatement à s’employer comme danseuse au Crazy Horse Saloon. Elle épouse alors un riche Argentin et devient madame Emilie Mondragon. Dès lors elle fait partie de la jet-set, on la voit sur les couvertures des magazines jusqu’au moment où son époux – de quarante ans son aîné – décède d’une crise cardiaque. La famille de son mari l’attaque alors pour captation d’héritage et, au lieu du fabuleux magot de Jason Mondragon, Emilie devra se contenter d’une pension alimentaire, substantielle certes, mais sans commune mesure avec ses besoins. Elle fréquente alors la classe politique française et sera successivement la maîtresse d’un sénateur, de quelques députés puis d’un secrétaire d’État. Cette dernière liaison lui vaudra d’être impliquée dans une affaire de commissions occultes sur des marchés de l’État.

Elle aurait servi de relais pour le versement d’importantes sommes en espèces sur des comptes à numéros en Suisse dans une affaire de vente de matériels militaires à des pays du tiers-monde, mais rien n’est prouvé, cette affaire est actuellement en cours d’instruction, certains protagonistes restant introuvables, d’autres irrémédiablement muets.

Pressée par les médias, elle disparaît complètement du paysage médiatique. À ce jour, on ignore où elle s’est réfugiée.

Songeuse, Mary prit son portable et appela Fortin :

— Allô, Jipi ? Où es-tu ? Chez toi ? Je vais devoir te déranger. File à la cabine qui est au bout de ta rue. Pourquoi ? Je t’expliquerai.

Le pauvre Fortin devait se débattre avec sa blonde épouse pour lui expliquer qu’il fallait qu’il sorte pour téléphoner. Elle n’y comprendrait rien. N’y avait-il pas le téléphone là, chez eux ? N’était-ce pas plutôt pour téléphoner à une poule que son mari sortait ?

Il est vrai que ça pouvait paraître suspect. Mais Mary avait appris à se méfier. Les informations sur son enquête avaient déjà dû remonter jusqu’au ministère. Qui sait si elle n’était pas déjà sur écoute ? Ludovic Beaumer n’avait certainement pas manqué de faire son rapport.

Pour toutes ces raisons, elle jugeait plus prudent de téléphoner depuis une cabine sur le port. Heureusement qu’elle connaissait le numéro d’appel de la cabine près de chez Fortin !

Elle obtint le lieutenant dès la seconde sonnerie. Il devait attendre, solitaire au coin de la rue des Prairies, et les quelques passants qui l’apercevraient se demanderaient ce que fichait là ce grand gaillard à cette heure tardive.

— Bravo, Jipi, tu as fait un vrai travail de pro !

Une conversation qui commençait de la sorte ne pouvait qu’enchanter Fortin. Félicité par Mary Lester ! Ah, qu’elles étaient loin les récriminations de sa pâle moitié !

Et Mary continuait :

— Je ne sais pas comment tu as obtenu tous ces renseignements mais…

— Facile, dit Fortin. Je me suis souvenu qu’un des gars qui avait fait partie de mon équipe de volley à Saint’Quay-Portrieux était lieutenant à la Crim’. On était même devenus vachement copains. Je l’ai contacté et il a bien voulu plonger dans ses dossiers. Il m’a fait comprendre que la mort du notaire n’était pas si « clean » qu’on avait bien voulu le dire.

— Quelqu’un l’aurait aidé à se suicider ?

— D’après lui, ça ne serait pas impossible. Seulement un des conseillers du ministère a dessaisi la Crim’ pour un enquêteur venu d’on ne sait où. Un bœuf-carottes probablement, et tout le monde s’est écrasé.

— Évidemment, dit Mary, si les bœufs-carottes étaient sur le coup…

En effet, qui aurait osé contrarier quelqu’un de la toute puissante police des polices ?

— Et les médias ? demanda-t-elle.

— Personne n’a bougé, à croire que cette version arrangeait tout le monde. Où en es-tu, Mary ?

— J’avance, mais c’est une histoire qui pue.

— De toutes façons, dit Fortin, dès que la politique s’en mêle, ça pue.

— Ça pue, ajouta-t-elle, et ça risque de barder pour nos matricules si on refuse d’aller dans le sens officiel.

— Tu vas t’écraser ? demanda Fortin incrédule.

Mary éclata d’un rire sans joie :

— Ne me dis pas que tu m’en crois capable.

— Non, avoua-t-il.

— Eh bien, j’aime mieux ça !

— Ben alors, comment vas-tu faire ?

— Je vais faire comme si je m’écrasais. Ce n’est pas tout à fait pareil. Je laisse Weber s’enferrer dans ses histoires à la gomme et, le moment venu, j’aviserai.

— Que veux-tu que je fasse ? demanda le grand lieutenant.

— Tu viens à La Trinité. Officiellement tu ne me connais pas. Trouve-toi une piaule, sois là demain matin.

— Comment communiquerons-nous ?

— Comme maintenant, par cabines téléphoniques. Pas de portable, sauf cas de force majeure.

Elle lui donna le numéro de la cabine qu’elle occupait puis elle raccrocha.


Chapitre XXI

Cette fois, Mary s’était levée avant sa logeuse. Elle sortit subrepticement par l’escalier extérieur et rejoignit « La Criée ».

Fanch Lorois était déjà à son poste et le percolateur exhalait une bonne odeur de café frais. Au bar, deux personnes vêtues de cirés jaunes conversaient à voix basse. Elles se turent lorsque Mary s’approcha.

— Bonjour ! dit-elle d’un ton enjoué.

Les deux hommes ne répondirent pas et Fanch la regarda par en dessous. L’atmosphère n’était pas franchement gaie.

— Eh bien, qu’est-ce qui vous arrive, Fanch ? demanda-t-elle. Y aurait-il eu un nouveau macchabée dans les parcs à huîtres de Kerlann ?

Les deux hommes la regardèrent d’un air sombre et emportèrent leur tasse à café dans le recoin le plus reculé du bar.

— Ben quoi, dit Mary stupéfaite, qu’est-ce que j’ai dit ?

Fanch se pencha vers elle :

— Ce sont des copains de Kerlann…

— Comme vous, dit Mary, et alors ?

Il baissa la voix et s’approcha d’elle, comme pour lui parler à l’oreille :

— Kerlann est en taule !

— Encore ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce qu’il a fait cette fois-ci ?

— Il aurait écrasé un type cette nuit.

Mary se recula, regarda Fanch puis les deux hommes qui suivaient la conversation depuis leur table.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Hormis Fanch, Mary et les deux autres clients, le bar était désert. Fanch montra les deux garçons à Mary, ils avaient l’air aussi ennuyés qu’on peut l’être.

— Venez là, ordonna le patron du bistrot, venez là et répétez à mademoiselle ce que vous venez de me dire.

Ils s’approchèrent, la tête basse, lentement, lentement, comme s’ils montaient à l’échafaud.

— Allez ! les pressa Fanch.

C’étaient visiblement deux gaillards originaires de la région. Ils avaient tout l’air de ces jeunes gens que l’on croise sur les pontons en quête d’embarquement pour les régates. De ces mercenaires de la plaisance qui mettent leurs compétences au service des propriétaires pour le prix du casse-croûte de midi et le plaisir de naviguer sur des bêtes de course qu’ils n’auraient jamais les moyens de se payer.

— Alors, dit Mary, qu’est-ce qui est encore arrivé à ce pauvre Kerlann ?

Fanch servit deux autres cafés pour tenter de détendre l’atmosphère.

— Ben voilà, dit l’un d’entre eux, hier soir, Loulou est venu nous chercher pour démonter.

— Démonter quoi ? demanda Mary impatiente.

— Ben les clôtures…

— Quelles clôtures ?

Elle commençait à s’énerver : allaient-ils parler, ces deux clowns ?

Les deux clowns se regardaient, embarrassés, et ce fut Fanch qui vint au secours de Mary :

— Il faut vous dire que Jean-Louis et Audran font partie de l’association « Menhirs Libres » qui combat le projet des Monuments Historiques d’enfermer nos menhirs dans des clôtures et de faire payer pour aller les visiter. C’est un projet dément, vous verrez.

— Je sais, dit Mary, puisque j’ai adhéré à l’association.

Le regard des deux garçons sur Mary changea du tout au tout.

— Mais, je croyais, dit l’un, que vous étiez de la police.

— Et alors, dit Mary, ça ne m’empêche pas d’avoir le droit de manifester, comme tout citoyen, pour des causes que je trouve justes. Ce projet me paraît aberrant et je ne me gênerai pas pour le dire. Alors, après ? Qu’êtes-vous allé démonter, comme vous dites ?

— Les pancartes annonçant le début des travaux.

— Où ça ?

— À Carnac.

— Combien étiez-vous ?

— Ben, il y avait Loulou et nous deux.

— Et comment ça s’est-il passé ? D’abord, qu’est-ce que vous vouliez faire ?

— On vous l’a dit, démonter les pancartes. Ils ont installé des panneaux de trois mètres sur quatre pour décrire le projet et entreposé des matériaux, car les travaux doivent commencer sans tarder.

— Il n’y a pas de gardien sur ce chantier ?

Les deux garçons se regardèrent d’un air interrogatif. Visiblement, ils ne s’étaient jamais posé la question. Mary secoua la tête, quelle naïveté ! Et ce Kerlann, à peine sorti de deux vilaines affaires, qui se précipitait tête baissée dans une troisième.

— On n’en a pas vu, finit par dire le nommé Audran, un petit blond aux cheveux décolorés par le sel, aux grands yeux bleus, de vrais yeux de matelot.

— Mais pour faire ce travail, dit Mary, il vous fallait du matériel !

— Oui, des scies, des marteaux, des cordes, une échelle.

— Et vous l’avez transporté comment ce matériel ?

— Dans la voiture de Loulou.

— La vieille Peugeot ?

— Oui.

De mieux en mieux ! Ils s’étaient embarqués dans leur folle expédition à bord de la voiture la plus connue de La Trinité et de ses environs. Une voiture qui faisait un bruit si facilement reconnaissable. On était plus près des Pieds Nickelés que de James Bond !

— Il était quelle heure ?

— Minuit.

— Ensuite ?

C’était agaçant, il fallait leur arracher les mots.

— Eh bien, on s’est arrêtés à quelque distance du chantier et on a sorti le matériel. On s’est approchés à pied.

— Vous avez fait tomber les fameux placards ?

— Oui, un d’entre eux seulement.

— Pourquoi un seul ?

— D’abord Loulou s’est coupé avec sa scie, une vilaine entaille à la paume. Ensuite parce qu’on s’est fait tirer la bagnole. Quand le premier panneau est tombé, on a entendu la Peugeot qui démarrait.

— Qu avez-vous fait alors ?

— On a ramassé le matériel et on est rentrés à pied.

— À La Trinité ?

— Oui…

— Quelle heure était-il quand vous êtes arrivés ?

À nouveau les deux garçons se consultèrent du regard.

— Trois heures du mat’, dit le petit blond.

— Ensuite vous êtes rentrés chez vous ?

— Ben non.

— Vous êtes restés dormir au chantier de Kerlann ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on n’avait plus de bagnole. On venait de s’appuyer six kilomètres à pied en portant l’échelle, on n’avait plus envie de marcher !

Et Jean-Louis précisa :

— On a soigné la main de Loulou et puis on a mangé quelques huîtres, vidé une bouteille de muscadet et Audran et moi on est montés au grenier. Et c’est ce matin qu’on a été réveillés par les gendarmes. Loulou avait dormi en bas, sur son tas de paille, on a entendu des éclats de voix et puis on l’a vu monter dans la camionnette des gendarmes menottes aux poignets.

Audran ajouta :

— C’est à ce moment-là qu’on a entendu les gendarmes dire qu’un cycliste avait été écrasé par la Peugeot.

— Et vous n’avez pas bougé ? demanda Mary. Vous n’avez pas cherché à disculper Kerlann ? Vous saviez bien pourtant qu’il était innocent !

— Ça n’aurait servi qu’à nous faire embarquer tous les trois, dit Audran amèrement. Les gendarmes nous connaissent…

Il ne précisa pas la raison pour laquelle ils étaient connus des autorités et ce fut Fanch qui précisa :

— Ils ont déjà été serrés pendant une manifestation, pour avoir jeté des pierres sur les forces de l’ordre. Ils avaient pris trois mois de prison avec sursis.

Voilà qui éclairait Mary. Les deux gaillards n’avaient pas envie d’aller passer leur été en taule. Ils avaient mieux à faire. Alors ils étaient venus demander conseil à Fanch. Et Fanch était bien embêté. Quel conseil donner ? Témoigner en faveur de Kerlann c’était se livrer à la justice, avec à la clé trois mois de prison… Cruel dilemme !

— Bon, dit Mary après réflexion, faites-vous oublier. La première chose à faire est d’aller tâter le terrain chez les gendarmes. Je m’en charge, et ensuite je vous reverrai.

Elle vida sa tasse de café et sortit.
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Mary arriva à la gendarmerie peu avant neuf heures. Le jeune gendarme qui l’accueillit lui fît savoir que l’adjudant-chef était occupé et qu’il n’était pas possible de le déranger.

— Je suppose qu’il procède à l’interrogatoire de Kerlann ? dit-elle.

— En effet, dit le gendarme surpris. Comment avez-vous su… ?

— La police sait tout, cher Monsieur, dit-elle en sortant sa carte. Qui est la victime ?

Le gendarme ne répondit pas. On l’entendait presque réfléchir. Que devait-il faire ? Le mieux, pour éviter l’engueulade, c’était d’en référer au chef. Il s’en fut toquer à une porte au fond du bureau d’accueil et, après une réponse qui ressemblait à un aboiement, il disparut.

Quelques instants plus tard il revenait en compagnie d’un petit bonhomme à la mine mal commode qui se présenta :

— Adjudant-chef Tardelli. C’est pourquoi ?

Il avait une peau bistre, presque olivâtre et, bien que rasé de frais, sa barbe noire assombrissait encore son visage. Une nouvelle fois, Mary sortit sa carte :

— Lieutenant Lester.

— Enchanté, dit Tardelli sur un ton qui démentait tout enchantement. Que puis-je faire pour vous ?

— J’enquête sur le décès de Maurice Le Bégan, dit Mary, décès pour lequel vous aviez soupçonné un temps Louis Kerlann. Or, j’apprends que Kerlann est de nouveau entre vos mains pour une nouvelle affaire où il y aurait mort d’homme.

— En effet, dit Tardelli. Et cette fois ce salopard ne s’en tirera pas aussi aisément.

Ce n’était pas une dent que le Corse avait contre l’ostréiculteur, c’était tout le râtelier. Mais contrairement à ce que le gendarme insinuait, Kerlann n’était pas un dangereux malfaiteur. S’il avait usé, contre l’adjudant-chef, des méthodes en vigueur dans l’île de beauté, la gendarmerie, plus quelques édifices publics eussent reçu leur dose de plastic depuis belle lurette et les forces de l’ordre auraient vécu sous le gilet pare-balles avec le trouillomètre à zéro.

— Qui est la victime ? demanda-t-elle.

— Un nommé Corentin Billon…

— Pardon ? dit Mary en changeant de couleur, quel nom avez-vous dit ?

— Corentin Billon. Vous le connaissez ?

Elle en resta un instant sans voix puis s’exclama :

— Un peu ! C’était l’employé de Le Bégan !

— Et alors ? Fit Tardelli.

Il y eut un nouveau silence, puis elle regarda le gendarme d’un air de dire : « C’est pas vrai ! Il ne voit donc pas ce que ça pourrait induire… » Elle finit par dire :

— Ça ne vous interpelle pas, vous, cette relation ?

— Quelle relation ? demanda Tardelli. C’est la première fois que vous voyez deux personnes qui se connaissent mourir à quelques jours d’intervalle ?

— Mourir de mort violente ! insista-t-elle.

— Et alors, fit-il ironique. Qu’y voyez-vous de suspect ? Généralement, on appelle ça une coïncidence.

Dans la peau bistre de son visage, les lèvres minces sous la petite moustache noire se tordaient en un rictus de joie mauvaise.

Elle secoua la tête, elle ne le convaincrait pas car il ne voulait pas être convaincu. Dans cette affaire, il avait une priorité : Kerlann, cet emmerdeur patenté qui était contre tout, un anar prêt à aller en taule pour qu’on n’enferme pas ses menhirs dans des cages de fer. Un idéaliste à quatre sous. Un pauvre type, quoi ! Il ajouta :

— Le Bégan – à ce que m’a dit le commissaire Weber – s’est noyé accidentellement.

Et il la fixait d’un air de dire : « Un commissaire, hein, pas une vague greluche qui fait je ne sais quoi chez les flics, un homme, un vrai, avec un grade gagné sur le terrain. »

— Quant à Billon et à son écraseur, poursuivit-il, ça n’est qu’une histoire d’ivrognes : un ivrogne sur son vélo contre un ivrogne dans son auto. Devinez qui a gagné ?

— Billon est mort ?

— Sur le coup, mademoiselle !

— Y a-t-il eu des témoins de l’accident ?

— Non. C’est le docteur Bellec, appelé nuitamment pour une urgence à Larmor à minuit quinze qui a trouvé le corps de Billon sur la route en revenant de chez son malade. Il nous a aussitôt appelés. Sur place, des débris de verre provenant d’une Peugeot 504 ; or, des Peugeot 504, il n’y en plus tellement en service. La seule que je connaisse appartient à Louis Kerlann, ostréiculteur à Saint-Philibert. Comme par hasard, elle est rouge brique, de ce même rouge dont on a retrouvé les traces sur le vélo de la victime.

Il regarda Mary avec un mauvais sourire de défi, un air de dire : « D’autres questions, lieutenant ? »

Et Mary sans se troubler lui demanda :

— Je suppose que vous avez retrouvé la voiture en question ?

— Ouais, dans un talus, quelques centaines de mètres plus loin.

— À quelle heure situez-vous l’accident ?

— Entre une et deux heures du matin puisque le corps n’était pas sur la route lorsque le docteur Bellec est passé et qu’il y était lorsqu’il est revenu. Pour moi, l’affaire est claire : Billon a bu plus que de raison dans plusieurs bistrots, ce qui lui arrivait fréquemment. Il rentre chez lui en zigzaguant, sur une bicyclette dépourvue d’éclairage et croise, pour son malheur, Kerlann qui n’est pas, lui non plus, un modèle de sobriété.

Il regarda Mary pour voir si elle suivait bien son raisonnement et poursuivit :

— La collision a lieu, exit Billon, Kerlann au lieu de s’arrêter poursuit son chemin ; mais troublé par cet accident, ou trop saoul pour rester sur la route, il percute un talus et rentre chez lui à pied. Nous le retrouvons dans sa cabane d’ostréiculture où il a coutume de dormir quand il est ivre.

— A-t-il été blessé dans l’accident ? demanda Mary.

— Je ne pense pas, dit le gendarme, il a certes un pansement à la main mais ce doit être une blessure antérieure à l’accident. D’ailleurs nous n’avons pas trouvé de traces de sang dans la Peugeot.

Et il ajouta :

— Ce qui n’a rien de surprenant. Le choc contre le talus n’a pas été bien violent.

Mary acquiesça :

— Je vois. Si je comprends bien, Kerlann dormait lorsque vous l’avez arrêté.

— Tout à fait.

— L’avez-vous interrogé ?

— Je m’y emploie depuis ce matin.

— Il a avoué ?

— Non, comme d’habitude, il nie.

— Mais les autres fois il était innocent.

Le gendarme ricana :

— Les autres fois, oui. Mais aujourd’hui…

Il eut à nouveau son sinistre sourire lourd de menaces et redit :

— Cette fois il ne s’en tirera pas si facilement.

Il énonça en comptant sur ses doigts :

— Il y a conduite en état d’ivresse, mort d’homme, délit de fuite… Ça fait beaucoup, non ?

— Certes, dit Mary, si tout est vérifié…

Le gendarme s’indigna :

— Comment si tout est vérifié !

Il regarda Mary :

— Mais que voulez-vous de plus ?

— Eh bien ! les résultats de la prise de sang, par exemple, pour savoir quel était son taux d’alcoolémie.

— Mais quand nous l’avons arrêté, dit-il, il dormait déjà depuis plusieurs heures.

— Donc vous n’avez pas d’analyse prouvant qu’il était en état d’ivresse. Si vous ne les avez pas, le premier chef d’accusation n’existe plus.

Le gendarme regardait maintenant Mary d’un air rancunier :

— Vous n’êtes tout de même pas du côté de cette crapule ?

— S’il a fait tout ce dont vous l’accusez, non. Cependant, le premier avocat stagiaire venu fera tomber la conduite en état d’ivresse.

— Il en restera quand même assez, dit le gendarme, pour qu’il passe quelques années à l’ombre.

Et il ajouta, non sans logique :

— D’ailleurs, dans son cas l’état d’ivresse serait non pas une circonstance atténuante, mais au moins une explication. Car s’il n’était pas ivre et qu’il a cherché à se soustraire à ses responsabilités sans porter secours à sa victime, ça n’arrangera pas son cas.

— Vous avez certainement raison, dit Mary. Je vous remercie.

Elle sortit sous le regard goguenard de l’adjudant-chef Tardelli, un homme qui lui rappelait étrangement un autre Corse qu’elle avait connu lors de sa première enquête : l’inspecteur-chef Amédéo.


Chapitre XXII

En sortant de la gendarmerie elle revint au restaurant de « La Criée ». En passant devant la cabine téléphonique, elle aperçut la silhouette athlétique du lieutenant Fortin.

Fortin s’était assis sur un banc à proximité de la cabine et il se livrait à sa distraction du matin : Il lisait l’Équipe.

Mary s’arrêta à la cabine suivante et téléphona au lieutenant. Elle le vit plier son journal et décrocher l’appareil.

— Salut Jipi. Tu es là depuis longtemps ?

— Je viens d’arriver. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Ne bouge pas, juste un détail à régler au bistrot d’en face et j’arrive.

— J’ai tout mon temps, dit Fortin en bâillant. Dis donc, c’est pas mal ici !

— Alors n’en bouge pas. Ce sera peut-être un peu plus long que prévu, mais…

Il répéta :

— J’ai tout mon temps.

Le lieutenant Fortin avait connu des situations plus pénibles : attendre sur un banc au soleil, face à l’estuaire de la rivière de Crac’h, ça valait bien mieux qu’une planque nocturne autour d’un camp de manouches. D’autant qu’il y avait un marchand de journaux pas trop loin et qu’il pourrait rapidement se procurer France-Football et quelques-uns des autres titres de la presse sportive qu’il affectionnait particulièrement.

Mary revint a « La Criée ». Patrick de Kerbedery qui venait d’arriver prenait son café en lisant le journal du matin. Il fit la bise à Mary qui lui demanda :

— Caroline n’est pas là ?

— Non, elle est restée à la maison. Tu sais combien elle a du mal à se lever. Mais elle ne va pas tarder à arriver, nous avons rendez-vous ici. Comment ça va, toi ?

Mary se pencha sur lui :

— Tu as su, pour Kerlann ?

— Ouais, Fanch m’en a parlé. Ah, on peut dire qu’il a le chic pour aller se fourrer dans des situations impossibles, celui-là ! Comment va-t-il s’en tirer, cette fois ?

Mary répondit à l’interrogation par une autre interrogation :

— Est-ce que tu as un téléphone portable ?

Patrick la regarda en fronçant les sourcils. Que venait faire le téléphone portable dans la conversation ? Pour le coq à l’âne Mary Lester ne craignait personne. Le front plissé, elle semblait suivre le cours de ses pensées sans se préoccuper de son interlocuteur.

Patrick hocha la tête affirmativement. Alors Mary sortit son appareil de sa poche :

— On échange ?

Il la regarda, perplexe :

— On échange ? Pourquoi ?

Elle regarda autour d’elle, quelques personnes s’étaient installées aux tables mais au bar ils étaient seuls.

— Parce que, dit-elle, cette affaire n’est pas claire. Tout est fait, depuis le début, pour que Kerlann porte le chapeau. Or Kerlann, s’il n’est pas un petit saint, est innocent de tout ce dont on l’accuse.

— Mais qui… ? demanda Patrick interdit.

— Qui aurait intérêt à le mouiller ? J’ai ma petite idée là-dessus, dit Mary. Ça vient d’assez haut, je le crains. Comme je crains que mon portable soit déjà sur écoute.

— Tandis que le mien ne l’est pas.

— Voilà ! dit Mary. Et pour tout te dire, j’ai mon adjoint qui m’attend, là, dehors. À lui aussi il lui faudrait un portable, car comme on sait qu’il fait équipe avec moi…

— D’accord, fit Patrick. En ce cas, tu n’auras qu’à demander son appareil à Caroline. D’ailleurs, je vais l’appeler.

Il forma un numéro, attendit un instant et, après avoir échangé quelques mots avec son interlocutrice, il dit à Mary :

— Elle est en route, elle sera là dans quelques instants.

Mary commanda un café et, en effet, Caroline ne devait pas être bien loin car elle les rejoignit quelques minutes plus tard.

Entre-temps Mary avait rejoint Fortin sur son banc et avait récupéré l’appareil du lieutenant.

Après avoir quitté ses amis, elle donna l’appareil de Patrick à Fortin, conservant pour elle celui de Caroline. Si réellement elle était sur écoute, ses espions n’allaient plus rien y comprendre. Cette perspective la fît sourire. Comment allaient-ils faire leur rapport ? Ils auraient en direct les conversations de Caroline et de son navigateur. Ça promettait d’être plaisant.

Puis elle enjoignit à Fortin de la suivre et le mena jusqu’à la maison de feu Le Bégan. Ils s’arrêtèrent dans une entrée de champ et terminèrent la route à pied. Lorsqu’ils furent en vue de la longère, Mary expliqua à Fortin ce qu’elle attendait de lui :

— Le propriétaire de cette exploitation, Maurice Le Bégan, est mort lundi dernier dans des conditions plus que suspectes. Le commissaire Weber semble se satisfaire tout à fait de la version « accident » alors que tout prouve que ça n’est pas un accident. L’employé du défunt vient d’être tué cette nuit dans un accident qui est, lui aussi, plus que suspect.

— Alors ? dit Fortin.

— Alors, je ne voudrais pas qu’un nouvel « accident » me prive du seul témoin qui me reste : la belle Milie Verluth.

— Bon, qu’est-ce que je fais ?

— Eh bien ! tu planques ici, mon vieux. Et si quelqu’un s’approche de la maison, tu t’approches aussi. Et si quelqu’un veut faire du mal à la veuve joyeuse, tu interviens.

— Jusque-là ça va, dit Fortin en se grattant la tête. Au fait, pourquoi l’appelles-tu la veuve joyeuse ?

— J’ai mes raisons, dit Mary. Méfie-toi plus particulièrement si tu aperçois une grosse Mercedes noire dans le secteur.

— D’accord, dit Fortin. Je suppose qu’on communique par portable, maintenant qu’on a des numéros tout à fait neutres.

— Eh bien tu supposes parfaitement.

— Et qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

— Je retourne à La Trinité.

Mary revint à « La Criée » maintenant désertée par la clientèle matinale. C’était l’heure creuse. Dans la cuisine Fanch préparait des plateaux de fruits de mer, tandis que Céline disposait les couverts sur les tables de bois verni.

— Où sont passés Jean-Louis et Audran ? demanda-t-elle.

— Au terre-plein, dit Fanch. Ils avaient de l’antifouling à passer sur le Malabar. Ils ont préféré vous attendre là-bas.

Mary trouva les deux garçons sans peine au fond du port. Ils avaient revêtu des bleus de travail, des masques anti-poussière et ils ponçaient une coque effilée reposant sur ses béquilles.

— Il faut que l’un d’entre vous vienne avec moi, dit-elle en interrompant leur travail.

— Où ça ? demanda Audran.

— Là où vous avez été faire les zouaves cette nuit.

Le garçon se rembrunit. Il ne semblait pas plus désireux que ça de retourner sur le théâtre de ses exploits. Il regarda son copain, leva les yeux au ciel d’un air de dire : « on n’est pas sortis de l’auberge ! » et ôta sa combinaison de travail.

Sous ses directives, Mary prit la route de Carnac et tourna vers Kermario. Quand ils arrivèrent sur le site, ils virent la fourgonnette des gendarmes stationnée près d’une baraque de chantier. Deux gendarmes s’entretenaient avec un troisième homme.

Instinctivement Audran se recroquevilla sur sa banquette et Mary eut l’impression que s’il avait pu se glisser sous le tapis de sol, il l’aurait fait.

Alors Mary continua sa route et s’en fut le déposer une centaine de mètres plus loin en lui ordonnant :

— Attends-moi !

Puis elle revint s’arrêter près du véhicule des gendarmes. L’adjudant-chef Tardelli était en grande discussion avec un homme vêtu d’un jean et d’une veste de toile bleue. Le troisième homme était le jeune gendarme qui avait accueilli Mary le matin même.

— Ah, mademoiselle Lester ! s’exclama Tardelli avec un air faussement enjoué. Il ne manquait plus que vous !

Elle s’étonna :

— Vous m’attendiez ?

— En quelque sorte ! Il semble qu’au moindre événement survenant dans le canton, vous êtes alertée. Quel flair !

On faisait dans l’ironie, côté maréchaussée. Parfait, Mary ne détestait pas le genre. Elle demanda ingénument :

— Que s’est-il passé ? Ne me dites pas qu’on a dérobé un menhir ! C’est qu’on vole tout de nos jours ! Je me demandais aussi pourquoi on les enclosait de la sorte ! Vous avez une piste ?

Le visage du gendarme se durcit. La mise en boîte, il ne l’appréciait que dans un sens. Et celui qu’empruntait Mary ne lui convenait pas du tout. Il sentait instinctivement qu’à ce petit jeu, il ne serait pas de taille. Or un adjudant-chef doit toujours avoir le dernier mot, surtout devant un civil et un subalterne.

— Je n’ai pas envie de rire, Mademoiselle…

Elle faillit laisser tomber : « ça se voit » tant le visage de Tardelli était crispé. Mais elle se retint. Fallait pas trop en rajouter quand même. Et l’adjudant-chef poursuivit avec une fureur rentrée dans la voix :

— Les exactions de la bande à Kerlann ont cessé de m’amuser depuis longtemps.

— Encore Kerlann ! s’exclama-t-elle. Mais il doit représenter toute la délinquance du département celui-là ! Heureusement que vous l’avez mis hors d’état de nuire !

— Je n’ai pas dit que c’était lui, protesta l’adjudant-chef, j’ai dit que c’était sa bande, c’est très différent.

— Ah, il est également chef de bande ? Mazette, quel homme !

— Je parle de son association, dit Tardelli agacé, l’association « Menhirs Libres »…

Mary lui tendit ses poignets joints :

— Arrêtez-moi !

Tardelli la regarda, les sourcils froncés. Il respira fort comme pour s’exhorter au calme et dit d’une voix unie :

— À quoi jouez-vous, mademoiselle Lester ?

— Je vous dis de m’arrêter, je fais partie de la bande de Kerlann.

Et, comme il la regardait ahuri, elle avoua :

— Je suis adhérente de l’association « Menhirs Libres ».

— Vous ? fit Tardelli.

— Moi, dit-elle en écho. Comme quelques centaines de personnes honorables dont certaines sont très connues.

Et comme Tardelli restait sans voix, elle demanda :

— Alors, que s’est-il passé ici ?

— J’ai été attaqué cette nuit, dit le civil.

— Qui êtes-vous ? demanda Mary.

— Monsieur Colomban, dit Tardelli, est le gardien du chantier.

— Et il a été attaqué ?

Le gardien modifia sa déclaration :

— Je veux dire que le chantier a été attaqué.

— Voilà qui est très différent, dit Mary. À quelle heure ?

— Un peu après minuit. J’ai été réveillé par le bruit du panneau qui tombait.

— Vous pourriez préciser l’heure ?

— Oui, car j’ai regardé mon réveil machinalement. Il était minuit quatorze.

— Avez-vous été molesté ?

— Non, dit Colomban.

Il regardait les gendarmes alternativement d’un air de demander : « qui est cette souris ? » Mais personne ne pensa à faire les présentations.

— Monsieur Colomban n’est pas intervenu, dit Tardelli, sans quoi il est probable qu’il aurait été neutralisé.

Il regarda de nouveau Mary :

— Et ça ne se serait peut-être pas passé sans dommages pour lui.

Mary lui rendit son regard :

— Vous pensez qu’il aurait pu être éliminé ?

— Sait-on jamais avec ces cinglés ! dit Tardelli.

— Qu’ont-ils fait ?

— Voyez, ils ont abattu un panneau.

Le gardien montrait une grande plaque de contreplaqué qui gisait à terre. Mary s’approcha. À l’origine, ce panneau avait été fixé sur des bastaings de sapin et il devait s’élever à trois ou quatre mètres de haut. Mais les bastaings qui supportaient le plateau avaient été sciés à la base et ensuite il avait suffi d’une forte traction pour jeter bas l’édifice.

Sur l’un des bastaings, on apercevait des traces rouges.

— Qu’est-ce là ? demanda Mary. On dirait du sang.

— C’est du sang, dit le gardien, probablement un de ces voyous qui se sera blessé.

— Probablement, dit-elle.

Elle se pencha de nouveau sur la poutre et préleva une éclisse souillée qu’elle déposa soigneusement dans une enveloppe de papier.

Tardelli ricana en aparté, assez fort pour qu’elle entende :

— Il ne lui manque plus qu’une loupe pour ressembler à Sherlock Holmes.

Puis il haussa les épaules et revint à l’interrogatoire du gardien.

— Pourquoi n’avez-vous pas téléphoné à la gendarmerie ?

— Ils s’étaient barrés, dit le gardien, j’ai entendu une bagnole qui faisait un bruit d’enfer. J’étais assez tôt ce matin pour déranger les gendarmes.

Et il ajouta :

— De toutes façons, on sait bien qui est derrière tout ça !

— Kerlann, sans doute, dit Mary en revenant vers les trois hommes.

— Évidemment ! dit l’adjudant-chef.

— Vous n’avez donc prévenu personne, monsieur Colomban ?

— Si, j’ai tout de suite téléphoné à mon patron, monsieur Quintin, à Vannes. C’est même lui qui m’a dit qu’on pouvait attendre le lendemain pour prévenir les gendarmes.

— Bien, dit Mary.

Elle adressa son plus beau sourire à l’adjudant-chef, salua l’autre gendarme et Colomban :

— Je vous laisse, messieurs, vous avez à faire, moi aussi !

Et elle démarra, récupéra Audran qui trouvait son temps long sous l’abri d’un pin maritime et la Twingo poursuivit sa route.


Chapitre XXIII

Mary déposa Audran sur le chantier où Jean-Louis les attendait impatiemment.

Celui-ci s’était allongé à même le sol pour atteindre un coin de quille particulièrement difficile d’accès. La poussière rouge de la vieille peinture qu’il ponçait s’était déposée sur son visage, si bien que lorsqu’il eut enlevé son masque et ses lunettes de protection il ressembla à un Indien sur le sentier de la guerre. Il demanda, inquiet :

— Alors ?

— Les gendarmes sont sur le site, dit Mary.

— Et nous ? Ils ont parlé de nous ?

— Non, dit Mary.

— J’ai vachement réfléchi, dit Jean-Louis, je vais aller leur dire que j’étais avec Loulou cette nuit. Merde, on ne peut tout de même pas le laisser accuser d’avoir tué un type. Si je raconte tout aux gendarmes, cette accusation tombe, non ?

— Tu as raison, dit Audran. J’y vais aussi. Ils nous croiront d’autant mieux si on est deux…

— Pas la peine que tu viennes avec moi, dit Jean-Louis, ça ne servirait à rien ! Pas la peine qu’on soit deux en taule !

— Personne n’ira en taule, dit Mary.

Ils la regardèrent, stupéfaits.

Elle redit :

— Personne n’ira en taule, pas même Kerlann.

— Il y est déjà, fit Jean-Louis.

— Non, il est en garde à vue, ce n’est pas la même chose.

Les deux garçons se regardèrent d’un air de dire : « en tout cas, il est chez les flics et il est bouclé ».

— Allez, ne cherchez pas à comprendre, les gars, dit Mary. Pour l’instant, vous n’avez qu’une chose à faire : le mort. Je vous renouvelle mon conseil : faites-vous oublier.

Elle leur adressa un clin d’œil complice :

— Et faites-moi confiance !

Elle remonta dans sa voiture sans leur donner plus d’explications. Si ça pouvait les faire réfléchir, si ça pouvait leur éviter, à l’avenir, de s’embarquer dans d’autres expéditions aussi glandouilleuses… Mais elle en doutait. La prochaine fois que Kerlann les solliciterait, ils seraient de nouveau en pôle position sur la grille de départ pour la course aux conneries. Avec toutes les chances d’arriver en tête.

À nouveau elle passa le pont de Kerisper et descendit vers le chantier d’ostréiculture de Kerlann. Fernande était là, en tenue de travail, bottée, la taille ceinte d’un tablier. Les deux employés travaillaient dans le bassin. Un tracteur rouge traînant une remorque était descendu à la limite de la basse mer et les deux hommes chargeaient des poches d’huîtres dégoulinantes d’eau de mer sur le plateau métallique. Des coquillages qui passaient du parc au bassin d’affinage avant d’être livrés à la consommation.

À la limite de l’eau, un couple d’aigrettes, ces échassiers blancs cousins du héron, cherchaient leur pitance dans les eaux calmes. Ils s’avançaient précautionneusement sur leurs hautes pattes d’un jaune verdâtre et lançaient leur long bec pointu sur leurs proies, des animalcules vivant dans la vase, sans prêter la moindre attention à l’activité des hommes. Ils devaient les fréquenter de longue date et ne redoutaient point leur voisinage.

Fernande Kerlann arborait une mine sombre, soucieuse. Mais cette fois elle fît bonne figure à Mary et l’invita à entrer dans la baraque :

— Ah, nous voilà bien, dit-elle la voix pleine de rancœur. Ce Kerlann tout de même ! Ah, il m’aura tout fait, celui-là !

Elle regarda Mary et dit tristement :

— Vous y croyez, vous, à cette histoire d’accident ? Vous croyez que mon homme aurait tué quelqu’un et se serait enfui ?

Mary secoua la tête négativement et eut un sourire apaisant.

— Mais non, Fernande ! Loulou n’a rien fait de tout ça.

Et comme la femme la regardait pleine d’espoir, elle tempéra cet espoir :

— Il s’est encore embarqué dans une connerie, c’est sûr, mais rien de grave. On ne le gardera pas en prison pour ça.

— Alors, vous allez le faire libérer ?

— Pas tout de suite.

— Mais pourquoi, s’il n’a rien fait…

— Je n’ai pas dit qu’il n’avait rien fait. Je suis seulement sûre qu’il n’a tué personne. Maintenant, une autre chose est sûre : il y a quelqu’un qui lui en veut. Pourquoi ? Je ne sais rien avec certitude, mais j’ai des doutes. Et tant qu’il sera sous la garde des gendarmes, on ne pourra pas lui mettre une autre sale affaire sur le dos. Vous me comprenez ?

Fernande hocha la tête.

— Ça va durer combien de temps ? Demanda-t-elle. C’est qu’il y a du boulot ici.

— J’espère que ça ne sera pas long, dit Mary. Mais en attendant, je vais vous envoyer de la main-d’œuvre.

À nouveau elle prit sa voiture et elle repassa par le terre-plein. Les deux garçons touillaient la peinture qu’ils s’apprêtaient à appliquer sur la coque du Malabar.

— Vous en avez encore pour longtemps ? leur demanda-t-elle.

— Non, dit Audran, c’est le ponçage le plus long. Quand il n’y a plus qu’à peindre, ça va vite. Pourquoi, vous avez encore besoin de nous ?

— Pas moi, dit Mary. Fernande Kerlann. Il est probable que Loulou ne sera pas libéré tout de suite.

Et, comme les garçons s’apprêtaient à protester, elle les arrêta en levant la main :

— Croyez-moi, c’est bien mieux ainsi. Maintenant, si vous voulez vraiment venir en aide à Kerlann, allez donc donner un coup de main à Fernande, elle en a besoin.

Ils promirent d’y aller et Mary retourna à « La Criée ». Il allait être midi, et le lieutenant Fortin devait commencer à avoir faim. Elle demanda à Fanch de lui préparer quelques sandwichs, quelques canettes de bière et une grande bouteille d’eau. Elle fit remplir un Thermos de café et emprunta deux tasses et des cuillères.

Puis elle fila rejoindre Fortin qu’elle trouva assis sous un chêne au creux d’un talus, un endroit stratégique d’où il pouvait voir à la fois les cages, la baraque de la grève et la maison de feu Le Bégan ; tout ceci sans être vu.

Mary déballa le ravitaillement pour la plus grande satisfaction du lieutenant qui, pour reprendre une de ses expressions familières, « avait les crocs ».

Mary aussi « avait les crocs » et elle mordit allègrement dans son sandwich.

— Alors ? demanda-t-elle lorsqu’elle eut avalé sa première bouchée.

— Rien, dit Fortin. Il y a un type qui est allé jusqu’aux cages donner à bouffer aux poiscailles, puis il est reparti dans une vieille Renault 4.

— Et la veuve joyeuse ?

— Pas vu, fit-il laconique. Rien n’a bougé dans la baraque.

La BMW était toujours garée à l’arrière de la maison.

— Tu es sûr qu’il y a encore quelqu’un ? demanda-t-elle prise d’un doute.

— Je pense, dit Fortin. Une fenêtre s’est ouverte, puis fermée, mais je n’ai pas pu voir qui était derrière les vitres.

— Le type en Renault 4 n’est pas entré dans la maison ?

— Non, il est allé directement aux baraques sur la grève et puis il est reparti. Comme il n’est pas passé par la maison, je ne suis pas intervenu. J’ai tout de même pris le numéro d’immatriculation de la bagnole, au hasard.

— Tu as bien fait, dit Mary.

— En fait, qu’est-ce qu’on attend ? demanda Fortin.

— Je n’en sais rien, mon vieux.

— Faut que je reste là ?

— Eh oui ! il faut. Je ne pense pas qu’il puisse se passer quelque chose dans la journée, mais ce soir il faudra te méfier. Je t’ai dit, la Mercedes…

— Ouais, dès que quelqu’un apparaît près de la maison, je te téléphone.

— C’est ça.

Elle se leva, épousseta les miettes tombées sur son pantalon :

— À ce soir, dit-elle.

— À ce soir, dit Fortin qui ajouta : Eh, Mary, n’oublie pas de m’apporter à bouffer !

— Goret ! lui jeta-t-elle, tu ne penses qu’à ça ! Un petit régime ne te ferait pourtant pas de mal.

Il s’apprêtait à protester, mais la Twingo faisait déjà demi-tour. Alors il haussa ses puissantes épaules et mordit dans un autre sandwich.

Lorsqu’elle repassa à « La Criée », Caroline et Patrick finissaient de déjeuner. Mary s’installa à leur table et commanda une pâtisserie et un café.

— Dis donc, fit Caroline, ton téléphone n’a pas arrêté de sonner.

— Tu as répondu ?

— La première fois oui, c’était un commissaire… un commissaire… Mince, je ne me rappelle plus son nom.

— Fabien ? suggéra Mary.

— C’est ça, Fabien.

— Qu’a-t-il dit ?

— Rien, il a dû penser qu’il s’était trompé de numéro en ne reconnaissant pas ta voix. Il a raccroché. Ensuite j’ai écouté sans parler, c’était toujours lui. Alors j’ai éteint l’appareil.

— Tu as bien fait, dit Mary.

Elle tendit la main :

— Passe-le-moi, il y a peut-être des messages…

En effet, il y en avait des messages. Le commissaire Fabien avait appelé à une demi-douzaine de reprises, laissant à chaque fois un message intimant à Mary de le rappeler au plus tôt. Et, au fur et à mesure qu’il parlait, sa voix passait de l’agacement à l’impatience, de l’impatience à la colère et de la colère à l’exaspération.

Elle fronça les sourcils : cela ne présageait rien de bon. Il y avait aussi un appel du bon docteur Dullac que Mary rappela aussitôt.

— J’ai eu les résultats des nouvelles analyses que vous aviez demandées, mademoiselle Lester. Elles sont surprenantes.

Elle le coupa :

— Puis-je passer vous voir, docteur ?

— Bien sûr, dit Dullac. Mais ça n’est pas la peine de vous déplacer, j’aurais pu vous poster ces résultats.

— J’aime autant pas. D’ailleurs, j’ai besoin de vous voir pour une autre analyse.

— Eh bien ! venez. Je suis là jusqu’à dix-huit heures.

Elle avala à la hâte son café, jeta quelques pièces sur la table en dépit des protestations de Patrick et recommanda à Caroline de laisser son téléphone en veille.

Puis elle remonta dans sa voiture et fila sur Vannes.

Arrivée à l’institut médico-légal, elle se dirigea directement vers le bureau de Dullac. Le médecin, en bras de chemise, se débattait avec une pile de dossiers. Il se leva à l’entrée de Mary :

— Eh bien, mademoiselle, on peut dire que vous n’avez pas traîné !

— J’avais hâte, dit-elle, de vous entendre me demander comment on pouvait égorger pareillement un homme avec un couteau de plastique.

Le médecin de saisissement retint son souffle. Puis il laissa filer l’air entre ses lèvres en un sifflement admiratif :

— Pff… Comment l’avez-vous deviné ? On a en effet retrouvé des particules de plastique contre les vertèbres du sieur Mose Stein.

Il lui tendit deux feuilles agrafées :

— Comment avez-vous trouvé ça ?

Elle sourit :

— Une intuition, toubib. Je ne peux pas vous en parler, mais je tiens le coupable !

Puis elle sortit une enveloppe de sa poche.

— Encore un service à vous demander : ce morceau de bois porte des traces de sang. À partir de cet échantillon, je suppose qu’il ne va pas vous être bien difficile de déterminer l’empreinte génétique de l’individu à qui appartient ce sang ?

Le médecin prit l’enveloppe, examina l’échantillon sans y toucher :

— Pour le laboratoire de police scientifique ça ne sera qu’un jeu.

Il leva les yeux sur Mary :

— Mais si vous me disiez…

— Pour l’instant je ne peux rien vous dire. Cependant l’analyse de ce sang est d’une importance capitale : de ses résultats dépend l’inculpation d’un suspect pour homicide.

— Je vois, dit le médecin.

— Il se peut, ajouta Mary, que les gendarmes vous demandent également une analyse pour ce même sang.

— Dans ce cas ?

— Dans ce cas, vous la faites sans mentionner mon intervention et vous leur communiquez les résultats par la voie habituelle.

— Parfait, dit le médecin impassible.

Et il ajouta :

— Pour ce qui est de l’analyse des vertèbres de Stein, elle partira demain au courrier, le commissaire Weber devrait l’avoir sur son bureau après-demain, ou même un peu plus tard, si, comme ça lui arrive souvent, ce diable de Mathias oublie de la poster.

En disant ces mots, ses petits yeux marrons brillaient de malice. Mary eut l’impression que le bon docteur Dullac redevenait le carabin farceur qu’il avait du être quelque trente ans plus tôt.

Pour la forme elle passa au commissariat de Vannes et demanda à voir le commissaire Weber.

— Comment, vous êtes encore là ? s’exclama ce dernier. Vous n’avez donc pas eu votre patron au téléphone ?

Il en avait l’air tout agacé.

— Non, dit Mary innocemment. Mais il faut vous dire qu’on a dû me voler mon portable. Ça m’embête bien et je voudrais porter plainte.

La mâchoire de Weber faillit se décrocher :

— Vous voudriez…

— Porter plainte, oui. Pour me faire rembourser.

— Ne me dites pas que vous êtes venue ici pour ça ?

— Ben si, dit-elle naïvement.

Intérieurement elle se marrait ; elle rajouta une couche :

— Et j’ai bien fait de venir ! Vous vous rendez compte, sans ça je n’aurais jamais su que le commissaire Fabien m’avait appelée !

Weber eut soudain l’air écœuré.

— Venez par là, ordonna-t-il.

Il ouvrit une porte et l’introduisit dans son bureau. Sans mot dire il décrocha le téléphone et forma un numéro. Puis il tendit l’appareil à Mary, se laissa tomber dans son fauteuil et examina ses doigts avec une attention soutenue.

Elle reconnut immédiatement la voix de son patron.

— Enfin, Mary, qu’est-ce qui se passe ? J’ai appelé je ne sais combien de fois !

— C’est ce que j’expliquais au commissaire Weber, dit-elle d’une petite voix, on m’a volé mon portable dans ma voiture. Alors je n’ai pas eu vos messages. Et encore heureux que je sois venue porter plainte au commissariat de Vannes, sans quoi…

— Vous êtes quoi ? demanda la voix incrédule de Fabien.

— Eh bien ! je suis venue porter plainte, patron. Pour me faire rembourser mon appareil par l’assurance. Vous savez bien que si l’on ne porte pas plainte…

— Qu’est-ce que vous me chantez ? tonna-t-il. Mary, ça ne va pas ?

— Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ? demanda-t-elle en regardant Weber comme pour l’appeler au secours.

Weber eut soudain l’impression qu’elle allait se mettre à pleurer, et ça amena sur ses lèvres un sourire plein de condescendance.

— Eh bien ! il faut rentrer, Mary, dit Fabien. Vous êtes dessaisie de cette enquête. Le commissaire Weber, en coopération avec la gendarmerie d’Auray, poursuivra les investigations.

— Ah bon, fit-elle d’une voix contrite. Que s’est-il passé ? J’ai fait une bêtise ?

— Mais non. Il s’agit simplement d’une erreur de transmission du ministère. Une nouvelle note parvenue ce matin par fax rétablit l’ordre des choses.

— Bon ! eh bien patron, alors je rentre. Je serai au bureau demain matin.

Elle tendit le téléphone à Weber en prenant son air le plus godiche :

— Vous voulez peut-être lui dire un mot ?

— En effet, dit Weber toute morgue retrouvée. Si vous voulez bien m’attendre dehors…

Mary sortit docilement sous le regard goguenard du commissaire qui semblait se dire : « C’est donc ça la fameuse Mary Lester qui a foutu le bordel partout où elle est passée ? Ben dis donc, il suffit qu’elle se fasse piquer son portable et la voilà au bord des larmes ! »

Quant à Mary, elle se disait : « Voilà un gaillard qui s’y entend pour pousser l’adversaire en touche. Il fera son chemin dans la police, celui-là ! Si ça n’est pas une mise à l’écart, je n’y connais plus rien ! »

Dans le couloir mal éclairé, elle respira fort et pensa plus fort encore : « Patience, rira bien qui rira le dernier ! »


Chapitre XXIV

La chambre mansardée sentait l’encaustique. Madame Henlis avait fait le ménage à fond et Mary regardait déjà autour d’elle avec nostalgie, désolée de devoir quitter ce nid douillet prématurément.

Elle préparait son bagage, ce qui ne lui prendrait pas bien longtemps : un jean, une paire de chaussures, un pull à glisser dans son sac, son ordinateur portable à remettre dans sa housse et tout serait dit.

Sur le seuil, madame Henlis la regardait faire avec regrets.

— Ainsi vous partez déjà…

— Eh oui ! dit Mary.

— Vous aviez dit que vous resteriez une semaine.

— Oh ! fit Mary, si ça n’avait tenu qu’à moi, je serais restée bien plus longtemps. Mais voilà, les ordres… On vous confie une affaire, on vous la retire, c’est l’Administration. Il ne faut surtout pas chercher à comprendre.

— Et alors, demanda madame Henlis, tous ces morts…

— Le commissariat de Vannes s’en occupe en coordination avec la gendarmerie d’Auray.

— Vous semblez prendre la chose avec philosophie.

— C’est la seule manière de faire si on veut durer dans l’Administration.

Comme chaque fois qu’elle prononçait le mot, elle le faisait avec emphase, si bien qu’on avait l’impression qu’il y avait une demi-douzaine d’accents circonflexes sur le A

Elle regarda sa logeuse et répéta avec des « â » plein la bouche :

— L’âdministrâtion ! C’est quelque chose que l’âdministrâtion ! C’est une caste, c’est une secte, avec ses grands prêtres, ses vicaires, ses serviteurs zélés…

Madame Henlis regardait Mary avec stupéfaction, se demandant à quoi rimait cette diatribe. Elle comprit que Mary était furieuse de devoir partir sans avoir mené son enquête à terme, mais qu’elle devait s’incliner – quoi qu’il lui en coûtât – devant les décisions de ses supérieurs.

L’Administration régissait les choses en despote éclairé. Éclairé ? Pas si éclairé que ça, pensait Mary. Surtout en cette affaire. Où étaient les éclairages ?

Elle se demandait aussi pendant combien de temps elle allait supporter des connards comme Weber, comme Tardelli, qui se prenaient pour des hommes, mais qui se couchaient chaque fois qu’un fonctionnaire du ministère levait le petit doigt. Ouais, combien de temps encore… Vingt-cinq ans avant la retraite… Allait-elle pourrir un quart de siècle de son existence avec de pareils cornichons ?

Madame Henlis, sur son seuil, les mains jointes sur sa maigre poitrine, respectait son silence. Mary leva la tête et lui sourit en ravalant sa colère :

— Je boirais bien une tisane avant de me coucher, Marie-Louise.

La vieille dame s’empressa :

— Je vais vous préparer ça.
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Sous son arbre, Fortin devait commencer à trouver le temps long. Mary était passée à la tombée de la nuit renouveler ses provisions et le lieutenant avait confirmé que Milie Verluth se trouvait toujours dans la maison.

Il l’avait vue sortir dans le jardin pour ramasser les deux fauteuils de toile qui restaient sur la pelouse. Puis elle était rentrée chez elle pour n’en plus sortir.

Mary s’apprêtait à descendre dans la salle de séjour de sa logeuse lorsque son portable d’emprunt sonna. C’était Fortin.

— Mary, la Mercedes vient d’arriver.

— Bien, dit-elle tout excitée.

— Ta bonne femme devait l’attendre car la porte sur l’arrière s’est ouverte aussitôt. Le type de la Mercedes s’est enroulé sur elle, j’ai cru qu’il allait la sauter sur le paillasson !

Ça, c’était tout craché la façon de parler du lieutenant. Elle ne savait pas où il allait chercher ces pittoresques expressions qui pour n’être guère châtiées, n’en étaient pas moins fort imagées.

— Tiens donc !

— Ensuite, dit Fortin, il a pris deux valises et les a mises dans le coffre de la bagnole. Si tu veux mon avis, ça ressemble à une fuite.

— Je crois que tu as raison, dit-elle. Où sont-ils maintenant ?

— À l’intérieur. Je crois que ce type était en retard d’affection. Qu’est-ce que je fais ?

Mary n’hésita pas un seul instant :

— Tu les suis.

Elle réfléchit rapidement et répéta :

— Tu les suis et tu me tiens au courant. Ne les lâche pas surtout, hein Jipi.

— T’inquiète, dit Fortin. Je vais prendre les devants. Il n’y a qu’une route, ils seront bien forcés de me doubler. Ensuite je les filoche jusqu’en enfer s’il le faut. J’ai le plein de gasoil, de quoi faire huit cents kilomètres.

— Je ne pense pas qu’il faille aller jusque-là, dit Mary. Surtout, tiens-moi au courant.

— OK, fit Fortin sobrement.

Mary savait pouvoir compter sur lui. Il n’était certes pas génial, le bon Fortin, en matière d’intuition et d’initiative, mais c’était un vaillant soldat et ce qu’il faisait, il le faisait bien. Il lui fallait juste quelqu’un pour donner les ordres. Avec Mary Lester, il était comblé.

Mary but sa tisane en échangeant des propos distraits avec madame Henlis. En réalité son esprit était ailleurs. Elle aurait voulu être avec Fortin en train de suivre les amants diaboliques. Car maintenant elle était sûre que Milie Verluth était la maîtresse de Ludovic Beaumer, ce jeune loup de la politique qui avait déjà les dents si longues.

Les dents et le bras, car, elle en était sûre maintenant, son dessaisissement, c’était à lui qu’elle le devait. Dans un premier temps il avait cru habile de faire venir un flic étranger au département pour mener l’enquête, car se trouvait toujours en travers de ses ambitions un citoyen qui avait décidé de ne pas se laisser faire : Loulou Kerlann.

Son projet d’enfermer les alignements de Carnac dans une sorte de Menhirland se voyait dénoncé par l’Association créée par Kerlann. L’argent gaspillé pour clôturer le site (six millions quatre, l’édification du hideux belvédère, un million six) n’avait sûrement pas été perdu pour tout le monde.

Un autre projet d’aquaculture capable de polluer irrémédiablement la baie de Quiberon avait vu, lui aussi, le don Quichotte qu’était Kerlann brandir la bannière de la révolte.

Or le financement de la prochaine campagne électorale, déterminante pour la progression de sa carrière, était lié à l’installation de ces cages. Une bonne affaire, le profit pour les exploitants, les frais pour les collectivités locales qui auraient à assumer la dépollution des sites.

Tout était pourtant si bien goupillé ! Un homme de paille, Le Bégan, qui offrait en outre une planque à Milie Verluth, égérie de politiques de haut niveau. Une femme qui en savait long et qu’il était opportun de soustraire aux curiosités des médias.

Allez, on la planque chez Le Bégan. Malheureusement, Milie Verluth est ce qu’on appelle une femme fatale. Si belle que tous les hommes tombent irrémédiablement sous son charme.

Le Bégan n’y échappe pas et Milie, qui a l’esprit large et la cuisse légère, ne se refuse pas à l’aquaculteur. Les distractions sont si rares en province…

Mais Beaumer, lui aussi, est pris dans les rets de la belle. Dans une crise de jalousie, il assomme Le Bégan et s’en débarrasse en le balançant dans une de ses cages. Ça pourra passer pour un accident. C’est en apprenant, par Milie Verluth, l’altercation qui a eu lieu au bistrot avec l’ostréiculteur qu’il a l’idée de faire d’une pierre deux coups : ça ne sera plus un accident, mais un crime. Un crime commis par qui ? Mais par ce bon Kerlann qui a eu l’excellente idée de menacer Le Bégan de mort en public. Kerlann qui n’a d’autre alibi que d’avoir dormi ivre mort sur la paille dans sa cabane, sans aucun témoin.

Quel coup de maître pour Ludovic Beaumer ! Son rival est mort et le chevalier blanc qui lui met les bâtons dans les roues est inculpé de meurtre avec préméditation.

Autant dire qu’on en est débarrassé définitivement, car toutes les actions commanditées par le turbulent ostréiculteur sont désormais suspectes : pensez, un type qui boit, qui a tué en état d’ivresse et qui a pris la fuite pour se soustraire à ses responsabilités, quel crédit peut-il avoir ?

Le portable de Mary sonna, l’arrachant à ses réflexions. C’était Fortin.

— Où es-tu ? demanda-t-elle.

— À l’aéroport de Lorient. Ta veuve joyeuse prend l’avion de Paris dans une demi-heure.

— Merde ! jura Mary. On va la perdre !

— Tu voudrais savoir où elle va descendre ?

— Et comment ! Tu ne peux pas prendre l’avion pour poursuivre la filature ?

— Non, l’avion est complet. Je me suis renseigné.

Mary trépignait devant son portable :

— Merde ! Merde ! Merde !

Ça n’était pourtant pas dans ses habitudes de jurer. Mais là, elle voyait s’échapper son gibier.

— J’ai une idée, dit Fortin.

C’était si rare qu’elle en resta sans voix. Le lieutenant poursuivit :

— Tu sais, mon pote, celui de la Crim’ qui m’a fourni les renseignements sur ta bonne femme…

— Eh bien ? dit Mary sur des charbons ardents.

— Si je lui demandais d’aller à l’avion et de filocher la souris ?

Mary respira à fond et expira, soulagée :

— Tu ne sais pas, Jipi, il y a des fois où tu es génial !

Fortin tempéra son enthousiasme :

— Attends, peut-être qu’il ne sera pas d’accord, peut-être qu’il ne pourra pas…

— Mais non ! cria-t-elle, mais non ! Il faut, tu m’entends, il faut que tu le convainques.

— Ah, dit Fortin, tu en as de bonnes, toi ! Je te rappelle.

Mary tourna comme un lion en cage pendant un bon quart d’heure qui lui parut d’une longueur extrême. Toutes les minutes elle consultait sa montre et, pendant un instant, elle fut sur le point de trépigner.

Enfin le téléphone sonna :

— Coup de pot, dit Fortin, il quittait juste le bureau. Il sera à l’aéroport et il la prendra en filoche. Je lui ai décrit le sujet, il ne peut pas la manquer. D’ailleurs, j’ai eu comme l’impression qu’il avait déjà entendu parler d’elle.

Et pour cause, pensa Mary, une fille de ce calibre qui grenouillait dans le monde de la politique, un flic de la Crim’ en avait obligatoirement entendu parler. Il ignorait probablement tout de Milie Verluth, mais si on lui avait parlé d’Emilie Mondragon, il aurait sauté au plafond.

— Ensuite, il me rappellera, dit Fortin.

Mary respira mieux. Tout espoir n’était pas perdu.

— Fortin, dit-elle soulagée, rappelle-moi de t’inviter au Moulin de Rosmadec !

— Mon pote aussi ? demanda Fortin.

— Évidemment !

— Tu peux être sûr qu’il fera le voyage, dit Fortin, parce que le Moulin de Rosmadec, hein…

Mary le coupa comme il s’apprêtait à chanter le los de la cuisine des frères Sébilleau et la cave du père qui valait le détour.

— Jipi…

— Oui, dit-il. Ah ! la voilà, elle monte l’échelle. Le type à la Mercedes l’accompagne…

Ça c’était du reportage en direct.

— L’avion prend la piste, dit encore Fortin. Dans une heure ils seront à Paris. Qu’est-ce que je fais maintenant ?

— Tu rentres chez toi, mon vieux.

— Et toi ?

— Je rentre aussi. Au rapport chez le patron demain à la première heure.

— Moi aussi ?

— Non, pas toi. Officiellement, tu n’es pas intervenu.

— J’aime autant, dit Fortin.

Les rapports chez le patron n’étaient pas son affaire. Il aurait pu avoir pour devise : « pour vivre heureux, vivons cachés ». Avec sa carrure ça ne lui était pas toujours facile, mais en fin de compte il y arrivait assez bien.

Mary arriva chez elle peu après minuit. Vers une heure elle eut un nouveau coup de téléphone de Fortin : Milie Verluth était attendue à l’aéroport par un type que Pellego, le copain de Fortin, identifia immédiatement comme étant Léo Montauban, un des très influents conseillers du ministre de l’intérieur.

Du coup, il aurait été superflu de lui conseiller la prudence. Il avait néanmoins mené sa filoche sans accrocs, ce qui l’avait mené jusqu’à une villa close de hauts murs dans la vallée de Chevreuse.

— Maintenant, dit Fortin au téléphone, il n’ira pas plus loin. Montauban est de ceux qui font et défont les carrières de flic d’un claquement de doigts. En aucun cas Pellego ne voulait voir son nom apparaître dans cette affaire.

— Rassure-le, il n’apparaîtra pas. En tout cas, le renseignement qu’il m’a fourni est capital.

— Ah bon, dit Fortin qui ne voyait pas en quoi.

Il connaissait Mary Lester depuis belle lurette et, depuis belle lurette, il avait renoncé à la comprendre.

Arrivée chez elle Mary s’en fut se coucher la tête enfiévrée par tous ces événements qui s’étaient succédé, par les développements aussi qu’avait pris l’affaire. On partait d’un régatier égorgé pour buter sur un aquaculteur noyé et un ivrogne écrasé… Et on arrivait jusqu’à une des éminences grises de son ministère de tutelle.

Demain il faudrait marcher sur des œufs dans le bureau de Fabien !

Elle plaça sur sa chaîne « la Flûte enchantée » et sombra dans le sommeil, apaisée par la musique céleste du divin Wolfgang Amadeus Mozart.


Chapitre XXV

Le commissaire divisionnaire Fabien affichait un allant qui sonnait faux et Mary une impassibilité qu’elle était loin de ressentir. La partie de poker menteur pouvait commencer.

La veille, la musique de Mozart avait joué son rôle : elle avait parfaitement bien dormi ; mais elle s’était réveillée tôt, avec des fourmis dans tout le corps.

Au pied de son lit Mizdu, le gros chat noir de Catherine Argouach, la sorcière mystérieusement disparue la fixait de ses yeux d’or. Que voulait-il lui communiquer ? C’est qu’il devait en connaître des secrets, ce chat énigmatique ! Mais Mizdu était un chat bien élevé qui réussissait à la fois à faire sentir sa présence tout en étant d’une discrétion rare. Il avait pris la mesure de son petit domaine, avait sa place au soleil dans le jardin et près du feu dès que Mary craquait l’allumette.

— Eh bien, jeune fille, dit le commissaire, cette expédition dans le Morbihan…

Le commissaire la ramenait dans le concret. Elle sourit :

— Vous voulez vraiment qu’on en parle ?

Fabien gêné se racla la gorge :

— Hump… Ce n’est peut-être pas utile, en effet, puisque le ministère a décidé de laisser l’enquête à Weber…

Elle sourit plus largement :

— Cependant, si vous souhaitez connaître mon point de vue…

— Je suppose qu’il ne correspond pas à celui de Weber.

— Pas le moins du monde.

Il y eut un silence, puis Fabien, de plus en plus gêné, dit :

— Il y a les ordres du ministère…

— Que vous respectez, compléta-t-elle.

Fabien eut un geste des deux mains, un air de dire : « Eh, que faire d’autre ? »

— Même, poursuivit-elle, s’ils doivent mener à l’inculpation d’un innocent.

Elle le fixait de ses yeux clairs.

— Eh bien ! s’il est innocent, dit Fabien, la justice…

— La justice, coupa-t-elle, la justice jugera en fonction des éléments qui lui auront été fournis pas l’enquête de police.

— Naturellement.

— Eh bien, ces éléments sont faux ! Volontairement ou pas, Weber se fourvoie !

Le commissaire Fabien fît mine de se fâcher :

— Comment osez-vous dire qu’un officier de police pourrait volontairement… Ça serait de la forfaiture !

— C’est de la forfaiture, dit-elle avec force. Dans cette affaire, Weber est manipulé par des politiques, au plus haut niveau.

Fabien regardait autour de lui affolé. Si quelqu’un entendait ce que disait Mary Lester !

— Et ne venez pas, poursuivit-elle, me parler de raison d’État. C’est au ras des pâquerettes, monsieur le commissaire. De quoi s’agit-il ? D’un conseiller général qui a des ambitions politiques et des complicités bien placées. Qui va payer les pots cassés ? Kerlann, un pauvre bougre d’ostréiculteur qui gêne.

— Tout de même, protesta Fabien, ce Kerlann n’est pas un petit saint.

— Qui le prétend ? C’est un brave type qui bosse dur et qui prend sa cuite de temps en temps.

— C’est un violent ! dit Fabien.

— Eh oui, concéda-t-elle. Un violent et une grande gueule. Il a le coup de poing facile et se lance parfois inconsidérément dans des expéditions pas très catholiques.

Elle déplia le journal qu’elle tenait à la main :

— Le voilà, en première page, décrit comme le tueur qui a exécuté Mose Stein, qui a aussi écrasé un pauvre bougre à vélo et qui ensuite a pris la fuite. Un coupable idéal, n’est-ce pas ?

Elle jeta le journal sur le bureau d’un air dégoûté :

— En plus, dit-elle, il gêne des gens en place qui voudraient bien faire leur petite cuisine dans la plus grande discrétion pour mettre les gens devant le fait accompli. Quand leur usine à truites nourries à la vache folle aura commencé à déverser son fumier en baie, il sera trop tard. Peu à peu le poisson naturel fuira cette pestilence, les marins ne pécheront plus et on nous dira : « Il faut bien des aquacultures puisqu’il n’y a plus de poisson sauvage ». Voilà, on aura tué le plus beau métier du monde pour fournir aux consommateurs des poissons frelatés qui, tôt ou tard, ajoutés aux poulets à la dioxine et au bœuf aux hormones, les feront crever à petit feu. Les marins seront au chômage et ces usines à pourrir l’environnement pourront croître et se multiplier en toute impunité.

— Dites donc, fit Fabien, quel discours ! Auriez-vous l’intention d’entamer une carrière politique chez les Verts ?

Elle ricana :

— Les Verts ? Ces écolos en peau de lapin ? Ils sont bien comme les autres ! Plus occupés à s’étriper pour être chef à la place du chef qu’à traiter les graves problèmes qui se posent.

— Mais alors, on est foutus, ironisa Fabien.

— Non, dit-elle, car il y a le citoyen de base. Le type comme Kerlann, l’écolo guerrier qui n’hésite pas à monter au créneau en prenant tous les risques, en n’ayant pour objectif que le bien public.

— Eh bien ! dit Fabien, ne vous en déplaise, chère demoiselle, votre sauveur est en taule et son cas me paraît plutôt mal barré, comme dirait Fortin. À propos, où est-il, celui-là ? Vous a-t-il accompagné ?

Mary soupira :

— Il n’en a pas eu le temps, j’ai été rappelée avant d’avoir eu besoin de ses services.

— C’est aussi bien ainsi.

Le commissaire avait parlé d’une voix lasse. Il paraissait subir un coup de blues tout soudain.

— Et maintenant ? demanda Mary.

— Maintenant quoi ?

— Eh bien, que fait-on ?

— La vie continue, dit Fabien. Nos petites affaires au commissariat de Quimper…

— Et Kerlann reste en taule, dit Mary.

Le commissaire soupira de nouveau :

— Que voulez-vous qu’on y fasse ! Les charges retenues contre lui…

Mary se leva :

— Je vais faire mon rapport, dit-elle.

Fabien sourit avec lassitude :

— Il ira au panier. Vous savez bien, le ministère…

— Je sais bien, mais je peux le faire en double, en triple, en dix exemplaires.

Le commissaire s’était redressé, l’œil brillant :

— Attention, Lester, je vous mets en garde…

— Ce que je vais faire, coupa-t-elle, c’est communiquer ce rapport à l’avocat de Kerlann, et qui sait, à la presse. Justement, j’ai un bon copain à Libération, je suis certaine qu’il sera intéressé par le sujet.

Le commissaire en resta sans voix :

— C’est… C’est…

— Du chantage ? proposa Mary aimablement. Pas du tout patron. Il s’agit simplement de rétablir la vérité. De libérer un innocent, de faire condamner un coupable. C’est pour ça qu’on est payés, non ? N’y aurait-il pas de code déontologique dans la police ? Vous pourriez laisser faire ça, vous, et continuer à dormir tranquille ?

Maintenant Fabien avait l’air particulièrement embarrassé. Il avait pris sa règle de teck et il en éprouvait la solidité comme chaque fois que la conversation prenait un tour qui ne lui convenait pas.

— Que voulez-vous que j’y fasse ? finit-il par dire. Le ministère…

Elle s’emporta :

— Cessez un peu de nous bassiner avec le ministère. Avant les désirs du ministère, il y a la Justice tout de même !

— Mary, dit le commissaire posément, je suis bien fâché de vous « bassiner », comme vous dites, mais la seule autorité à laquelle je dois référer est le ministère de l’intérieur. Et vous, la seule autorité à qui vous devez référer, c’est moi.

Elle comprit qu’elle avait blessé cet homme qui lui avait toujours manifesté de l’amitié et elle s’en voulut :

— Excusez-moi, patron, quelquefois les mots vont trop vite…

— Tant qu’il n’y aura que les mots, dit le commissaire, et tant que ça restera entre nous, ça ne sera pas bien grave. Cependant, je vous sens prête à faire une énorme bêtise. Je ne connais pas ce Kerlann, je n’ai pas pu, à défaut de preuves, me forger une intime conviction mais pour ce que j’en ai lu – il montra le journal – pour ce que m’en a dit le commissaire Weber, il n’est pas blanc bleu, votre ostréiculteur.

Il leva la main pour couper à l’objection qu’il sentait venir.

— Vous avez entamé dans la Police nationale une carrière extrêmement prometteuse. Allez-vous la compromettre par solidarité avec un type plus que douteux ?

Il sourit :

— Je vais vous faire une confidence, lieutenant Lester. À la prochaine promotion, il faudra vous donner du « capitaine ». Tout ceci doit rester entre nous, bien entendu. Il n’est pas d’usage d’annoncer les promotions avant qu’elles soient officielles. Je vais vous donner un conseil, Mary : ne compromettez pas votre carrière par une décision inconsidérée.

Il se leva, signifiant ainsi que l’entretien était terminé :

— Allez, maintenant, et pensez bien à tout ce que je vous ai dit.

Mary se leva, troublée, regrettant d’avoir eu des mots si durs pour le commissaire Fabien qui, elle le savait, la considérait un peu comme sa fille et qui lui donnait des conseils paternels.

Mais voilà, Fabien ne détenait pas toutes les clés du problème, Fabien arrivait en fin de carrière, il ne voulait pas partir sur un couac.

Et Mary Lester, elle, ne voulait pas laisser Kerlann en prison…
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Sur la porte vernie, la plaque en plexiglass indiquait : Brigitte Kervin, « juge d’instruction ».

L’homme qui frappa à la porte avait un physique avantageux : la cinquantaine bronzée, des cheveux mi-longs tirant sur le gris, un costume anthracite sortant de chez un bon faiseur.

On lui ouvrit et il entra.

— Bonjour, maître, dit une jolie femme blonde assise derrière un bureau d’acajou. Veuillez vous asseoir.

L’homme obtempéra après lui avoir rendu son salut :

— Bonjour madame le juge. Je vous remercie d’avoir bien voulu me recevoir. Je sais que votre emploi du temps…

— Est assez chargé, en effet, coupa la blonde. Voyons ce qui vous amène.

L’homme s’appelait Grégoire Varquez ; il était l’avocat de Kerlann et il parut satisfait qu’on aille droit au but sans se perdre dans des préambules oratoires.

— L’affaire Kerlann, bien entendu.

— Je m’en serais doutée. Mais encore ?

— Un témoignage surprenant, madame le juge.

Le juge fixa l’avocat :

— Un témoignage de dernière heure ? Surprenant. Pourquoi ce témoin ne s’est-il pas présenté avant ?

— C’est un peu particulier, madame le juge. Vous plairait-il de l’entendre ?

Madame le juge soupira, sensible malgré elle aux belles manières de maître Grégoire Varquez :

— Puisque vous êtes là… dit-elle avec une moue délicieuse.

Alors l’avocat se leva, ouvrit la porte et fit signe à une personne qui attendait dans le couloir et qui, à ce commandement entra, et salua :

— Madame le juge… Monsieur…

Il ne fallait pas oublier le greffier.

— Cette jeune personne, dit l’avocat, souhaite faire une déclaration, elle souhaite également que cette déclaration soit enregistrée.

— Soit, dit le juge.

D’un signe de tête elle fit signe au greffier qui s’installa derrière le clavier de son ordinateur. Et l’interrogatoire d’identité commença.


Chapitre XXVI

— Nom ?

— Lester.

— Prénom ?

— Mary.

— Née ?

— Le 12 novembre 1972 à Quimper.

— Profession ?

— Lieutenant de police.

— Pardon ? dit la juge.

— Lieutenant de police, redit Mary.

Le regard du juge passa de Mary à maître Varquez et de maître Varquez à Mary.

— Je pensais que ce dossier avait été confié au commissaire Weber, dit-elle enfin.

— Tout à fait, dit Mary d’une voix calme. Le témoignage que j’apporte n’entre pas dans le cadre de mon activité professionnelle. Il se trouve que je suis venue en vacance à La Trinité chez des amis, et que j’étais en mer lorsque monsieur Stein a eu son accident.

— Vous voulez dire lorsqu’il a été assassiné, dit le juge. Monsieur Stein, je vous le rappelle, a été sauvagement égorgé et d’ordinaire, en mer on se noie…

— Tout à fait, madame le juge. J’étais également là, dans le restaurant, lorsque Kerlann a menacé de mort monsieur Le Bégan.

Le juge regarda de nouveau l’avocat d’un air de dire : « Est-ce là votre témoin à décharge ? » Puis elle revint vers Mary :

— Monsieur Le Bégan, quelles qu’aient pu être les menaces proférées par Kerlann, est mort accidentellement.

— Je ne le pense pas, dit Mary.

Madame le juge fronça ses jolis sourcils et regarda l’avocat :

— Ecoutez, maître, j’ai là un dossier dans lequel il est établi que Kerlann est le témoin numéro un dans l’assassinat de Mose Stein et la mort accidentelle de Corentin Billon. Il n’y manque rien !

— Que des aveux, dit Mary.

— En effet, dit le juge sèchement en revenant à Mary.

Et elle ajouta :

— Je ne comprends pas le sens de votre démarche.

— Aider la justice, dit Mary, toujours calme. Voyez-vous, madame le juge, poursuivit-elle, c’est une affaire dans laquelle je suis tombée bizarrement : d’abord je suis témoin de l’accident de Mose Stein, comme d’autres l’ont été. Ensuite, je suis également témoin de l’altercation et des menaces proférées par Kerlann à l’encontre de Maurice Le Bégan. Mon week-end terminé, je reprends mon travail et là, mon patron, le commissaire Fabien, m’envoie à La Trinité-sur-Mer enquêter sur la mort de Maurice Le Bégan. Il y a donc dans mon témoignage, deux aspects : d’une part celui d’un civil qui a assisté à un drame, d’autre part celui de l’officier de police…

— Mais comment se fait-il, demanda le juge, qu’il n’y ait aucune mention de votre enquête au dossier ?

— Parce que, en cours d’enquête, j’ai été dessaisie du dossier.

— Pour quelle raison ?

— Mon patron m’a dit qu’on me l’avait confié par erreur.

— Holà ! dit le juge en fronçant les sourcils. Tout ceci me paraît bien confus.

Elle se tourna vers son greffier :

— Du Runel, je pense que le commissaire Weber est encore dans nos murs. Demandez au concierge de nous l’amener s’il le trouve.

Le greffier sorti, elle se retourna vers Mary :

— De vous à moi, et sans que ceci soit consigné, pourquoi vous a-t-on dessaisie de ce dossier ?

— De vous à moi, dit Mary avec un mince sourire, parce que mes conclusions n’allaient pas dans le sens souhaité par le ministère.

— Tandis que celles de Weber…

Mary sourit de nouveau :

— Allaient dans le bon sens, oui.

L’avocat ne disait mot. Il examinait soigneusement ses ongles. Enfin la porte s’ouvrit et le commissaire Weber fut introduit dans la pièce.

— Lester ! s’écria-t-il en voyant Mary. Que faites-vous là ?

— Mademoiselle Lester est venue témoigner spontanément, dit le juge.

— Ah… Il me semblait que vous aviez été dessaisie de ce dossier.

— En effet, dit le juge. Mais il se trouve que mademoiselle Lester a assisté, en tant que témoin direct, à la mort de Mose Stein, ainsi qu’aux menaces de mort proférées contre Le Bégan par Kerlann.

— Eh bien alors, vous connaissez l’assassin ! persifla Weber.

— Eh oui, dit Mary. Et ce n’est pas Kerlann. Celui qui a tué Mose Stein se nomme Club Mac.

Il y eut un instant de stupéfaction dans la pièce. Le juge fixait l’avocat qui réprimait un petit sourire, la mâchoire de Weber pendait sur sa poitrine et le greffier regardait tout ça en se demandant ce qu’il lui fallait noter.

— Club Mac, répéta le commissaire Weber en regardant alternativement le juge, l’avocat et le lieutenant Lester. Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?

— Pour bien comprendre, il nous faut revenir au matin de la régate, dit Mary. Régate annulée pour cause de mauvais temps, je vous le rappelle, Mose Stein sort sur le Saint-Philibert. Il est seul à bord. Je l’ai vu, et mes trois équipiers de l’Anaconda l’ont vu aussi. Ce fait sera vérifié à Belle-Île lorsqu’il débarquera à Palais, et qu’il ira déjeuner à Sauzon. À Sauzon il déjeunera copieusement, boira trop et, au lieu de rester passer la nuit dans l’île, il tiendra à rentrer à Quiberon tout seul. Obstination d’ivrogne, probablement. Le temps est difficile. Le vent souffle en rafales et s’engouffre dans l’estuaire de la rivière de Crac’h. Le Saint-Philibert embouque l’estuaire en portant toute sa toile, ce qui est de la folie puisque les bateaux naviguant en équipage ce jour-là ont tous pris des ris. Voyant la vitesse à laquelle son bateau s’engage dans la ria, il est probable que Stein à demi dégrisé tente une manœuvre pour réduire sa toile. Ça sera au cours de cette manœuvre qu’il passe par-dessus bord, juste au moment où le Club Mac le dépasse à près de trente-cinq nœuds.

Elle fit une pause, comme pour laisser le temps à ses interlocuteurs d’objecter ou de poser une question et, comme tout le monde restait coi, elle poursuivit :

— Trente-cinq nœuds… Ça correspond à près de soixante-cinq kilomètres/heure. À terre, ce n’est rien, à peine la vitesse qu’atteint un vélomoteur. Mais sur mer et rien qu’à la voile, c’est énorme. Mose Stein a passé sous le bolide et c’est à ce moment qu’une dérive du catamaran lui a tranché la gorge. Par la suite, le Saint-Philibert privé de son skipper mais toujours sous pilotage automatique, est venu s’écraser contre le môle Loïc Caradec ; toute l’attention des témoins s’est alors fixée sur le bateau alors que le corps de son propriétaire porté par le courant allait s’échouer dans un parc à huîtres. Celui de Kerlann, comme par hasard. Cependant, il n’est pas étonnant que personne ne l’ait vu : c’était au crépuscule et il pleuvait très fort.

Il y eut un silence, puis Weber émit un bref ricanement :

— Hypothèse hardie, mais que rien ne vient étayer.

Il se tourna vers Mary avec un sourire faux :

— Vous avez l’imagination fertile, mademoiselle Lester.

— On me l’a déjà dit, fit Mary, en général je considère ça comme un compliment. Mais après avoir tourné et retourné le problème dans tous les sens, après avoir vu également le Club Mac mis au sec pour une dérive qui vibrait, je me suis rendu compte que ça n’avait pas pu se passer autrement. Par la suite, le docteur Dullac a procédé à un examen approfondi du corps de Mose Stein, et les résultats de cet examen ont corroboré ce que je pressentais.

Elle se tourna vers le juge et ajouta :

— Je ne sais pas si je peux en faire état puisque j’ai été dessaisie de ce dossier.

— Mais je vous l’ordonne ! dit le juge.

Mary se tourna vers Weber et eut une mimique qui disait : « Voyez, je n’y peux rien ! Madame le juge l’exige. » Puis elle revint vers le magistrat :

— Bon… J’ai donc demandé au docteur Dullac de rechercher, au point d’impact sur les vertèbres de Mose Stein, des traces de matière plastique. Il en a retrouvé, ce sont bien des particules en provenance de la dérive du Club Mac.

Elle regarda Weber « qui tirait une gueule pas possible » comme aurait dit Fortin.

— Vous avez dû avoir ce rapport, commissaire, j’avais demandé au docteur Dullac de vous en adresser copie.

— Je n’ai rien vu de tel, dit Weber très sec. Sinon, bien évidemment…

Madame Kervin se rencogna dans son fauteuil :

— Avez-vous d’autres révélations de ce type à nous fournir ? demanda-t-elle à Mary.

— Oui, madame le juge. Pour en finir avec Kerlann, il est également accusé d’avoir causé un accident mortel et d’avoir ensuite pris la fuite.

— Ceci, dit Weber, est au moins établi indubitablement.

— J’en suis moins sûre que vous, commissaire, dit Mary. Le soir du fameux accident, Kerlann monte une de ces opérations douteuses dont il est, aux dires des gendarmes, coutumier. Il s’agit d’aller abattre des panneaux sur le chantier de clôture des mégalithes. C’est une entreprise contre laquelle il milite activement. Il part donc avec sa voiture qu’il arrête à bonne distance de Kermario, ce champ de menhirs que l’on a entrepris d’enclore. Il a emporté des outils, scie, échelle, cordes. Mais voilà, en sciant un des poteaux avec une grosse scie à bûches, il s’entaille profondément la paume de la main et il se met à saigner en abondance. Il poursuit pourtant sa tâche et parvient à faire tomber un panneau. Le gardien, réveillé par le bruit, appelle les gendarmes. Il est alors, aux dires du gardien, minuit quatorze. Et c’est à ce moment que Kerlann entend sa voiture démarrer. Car on l’entend de loin, sa voiture ! Le pot d’échappement est percé. Il ne lui reste plus qu’une chose à faire, c’est de prendre ses outils sous le bras et de rentrer à pied jusqu’à son chantier. Six kilomètres, Madame. Peut-être moins parce qu’il connaît les chemins de traverse. Mais, chargé comme il l’est, ça fait deux bonnes heures de marche. Il arrive à son chantier épuisé, il soigne sa blessure et il s’endort. Au matin, les gendarmes l’arrêtent : sa voiture a causé un accident mortel et il est évidemment en première ligne parmi les suspects.

Weber émit de nouveau son petit rire énervant :

— Avec quelques raisons, dit-il.

— Certes, dit Mary. Tout est contre lui : c’est sa voiture et il n’a pas d’alibi.

— Vous voyez bien, triompha Weber.

— Sauf… dit Mary.

— Sauf quoi ? demanda Weber.

— Sauf qu’il s’est coupé la main peu avant minuit quinze et que l’un des poteaux qu’il a abattus est plein de son sang. Or le docteur Bellec, qui a découvert le corps de Billon, déclare qu’il a été appelé par un malade à minuit. Il a donc dû passer à l’endroit de l’accident vers minuit quinze…

Elle regarda Weber :

— Jusque-là tout vous paraît plausible ?

— Continuez ! ordonna Weber d’un air rogue.

— À minuit quinze, l’accident ne s’était pas encore produit. C’est au retour de sa consultation, vers une heure, que le docteur Bellec a trouvé le corps de Billon sur la route.

— Et alors ? fit Weber crispé.

— Eh bien, à cette heure, Kerlann réintégrait ses pénates l’échelle sur l’épaule, en pissant du sang tout au long du chemin. S’il avait été au volant de sa voiture, on n’aurait pas manqué d’y trouver des traces de sang. Or il n’y en avait pas ! Ce n’était donc pas Kerlann qui était au volant de sa voiture. La voiture lui a été volée par quelqu’un qui a provoqué l’accident, ou plutôt l’attentat.

— L’attentat ? demanda le juge, de quoi parlez-vous ?

— On a attenté, dit Mary d’une voix calme, à la vie de Corentin Billon.

— Foutaises ! cria Weber. Un ivrogne tué par un autre ivrogne, voilà tout ! Pas la peine d’aller chercher midi à quatorze heures !

Il fixa Mary durement :

— Qu’est-ce que vous êtes encore en train d’inventer ?

— Expliquez-vous, mademoiselle Lester, commanda le juge. C’est là une hypothèse qui, si elle était étayée, changerait tout ce dossier.

— Il se trouve, madame le juge, dit Mary, que Corentin Billon était l’employé de Le Bégan.

— Et alors ? fit Weber hors de lui.

On ne se serait pas trouvé dans le cabinet d’un juge, Mary eût pu craindre de prendre une paire de baffes. Mais là, elle était à l’abri. Madame le juge sentit toute l’agressivité que le commissaire avait mis dans cet « et alors ». Elle le foudroya d’un regard qui suffit à le faire rentrer dans sa coquille.

— Et alors ? reprit Mary, il est probable que Billon en savait long sur la mort de son patron.

Elle corrigea :

— Qu’il en savait, en tout cas, plus qu’il ne m’en a dit.

Et, en regardant le commissaire Weber, elle martela :

— Car une chose est certaine, Le Bégan n’est pas mort accidentellement. Le Bégan a été assassiné.

Elle ne quittait plus Weber des yeux :

— Et Billon savait par qui ! Peut-être même qu’il avait participé au transport du corps de son patron jusqu’au bassin où on l’a retrouvé.

— Ce qui expliquerait, dit madame le juge, qu’il n’ait pas voulu parler.

— Il n’a pas parlé, dit Mary, parce qu’on a acheté son silence.

— Et qui serait, selon vous, ce « on » demanda le juge ?


Chapitre XXVII

Le temps parut s’arrêter, puis Mary laissa tomber :

— Je ne suis pas en mesure de vous le donner. Comme je vous l’ai dit, j’ai été assez brusquement dessaisie de l’enquête et je n’ai pas pu pousser plus loin mes investigations.

Madame le juge regarda le commissaire :

— Weber ?

C’était une interrogation qui se passait de tout autre développement.

— Je ne vois pas ce qui permet au lieutenant Lester de dire qu’on a acheté le silence de Corentin Billon ! Billon n’a rien dit parce qu’il n’y avait rien à dire. Le Bégan, réveillé par l’alarme, se rend sur ses cages, glisse, car comme vous l’avez vu, mademoiselle, dès que les caillebotis sont mouillés ils deviennent extrêmement glissants, il s’assomme en tombant et se noie. C’est arrivé à d’autres que lui, ça arrivera encore.

— Il ne se noie pas, dit Mary, car si ça avait été le cas, on aurait retrouvé de l’eau de mer dans ses poumons.

— Eh bien alors, c’est qu’il était mort en tombant à l’eau.

— En s’assommant sur le caillebotis de bois ? demanda Mary.

— Et pourquoi pas ?

— Parce que le légiste estime que c’est impossible. Pour avoir le crâne défoncé comme il l’avait, il aurait fallu qu’il tombe du huitième étage. Or il n’est tombé que de sa hauteur. Et le légiste, poursuivit-elle, affirme que le coup qu’a reçu Le Bégan a été porté de haut en bas puisque le haut du crâne est fracturé. S’il avait glissé, c’est le bas du crâne qui aurait porté.

Madame le juge avait l’air agacée par ces querelles techniques. Elle se tourna vers Mary qui ajouta :

— D’ailleurs, Le Bégan n’aurait pas eu besoin d’aller jusqu’aux cages pour se rendre compte qu’il n’y avait personne sur ses pontons. Depuis sa fenêtre, il les voyait et il n’y a aucune possibilité de s’y cacher.

— Il faisait nuit, objecta Weber.

— Oui, mais une nuit de grande marée, donc une nuit de pleine lune. On y voyait comme en plein jour.

Madame le juge revint à un point qui l’intriguait :

— Qu’est-ce qui vous fait penser que le silence de Billon aurait été acheté ?

— Deux jours après la mort de Le Bégan, Billon et sa mère se sont rendus dans un magasin d’électroménager et ils ont acheté une télévision, un magnétoscope, un congélateur et une machine à laver pour la somme de dix sept mille cinq cents francs. Payés en liquide.

Weber haussa les épaules :

— Je ne vois pas…

Et Mary fut sur le point de s’exclamer : « Il n’est de pire aveugle que celui qui ne veut pas voir ! »

Mais elle se retint car il valait mieux jouer profil bas. Madame le juge, heureusement, sauva l’honneur des femmes :

— Vous ne voyez pas, commissaire ? En effet, dans cette affaire vous ne me semblez pas faire preuve d’une grande clairvoyance. Je vous ai connu mieux inspiré. Si j’entends bien mademoiselle Lester, ce qui pour vous était crime est accident, et ce qui est accident est crime.

Elle revint à Mary :

— Dites moi, lieutenant, si vous aviez eu la faculté de poursuivre votre enquête, qu’auriez-vous fait ?

— Eh bien ! Madame le juge, j’aurais aimé entendre le conducteur de la Mercedes immatriculée 9000 AZ 56 que j’ai beaucoup vue sur les lieux du drame.

Tandis qu’elle disait ces mots, elle sentait le regard de Weber peser sur elle. Elle évita de le regarder et poursuivit :

— J’aurais également aimé entendre Milie Verluth, la compagne de feu Le Bégan. Et évidemment Corentin Billon s’il ne nous avait pas quittés prématurément. Par ailleurs, je pense qu’une perquisition chez la mère de Billon s’impose.

— Mais pourquoi ? s’exaspéra Weber. Qu’est-ce que vous espérez trouver chez cette pauvre femme ? N’est-elle pas assez affligée par la perte de son fils qu’on aille encore la tourmenter ?

C’était trop drôle ! Le commissaire Weber soudain en proie à des sentiments humanitaires. Il ne manquait plus qu’il mît la main sur le cœur, qu’il levât au plafond des yeux désolés… Mary eut tôt fait de le ramener à des considérations plus prosaïques :

— Peut-être pourrait-on trouver le solde de la somme que Billon a reçue pour le prix de son silence. Les billets de banque aussi peuvent parler, vous le savez aussi bien que moi, commissaire. Ils pourraient nous faire remonter jusqu’au généreux donateur, et celui-là, il faudra bien qu’il s’explique.

— Pour ce qui concerne Milie Verluth, dit Weber, elle n’a pas voulu rester dans la maison du drame. Elle a été extrêmement choquée par la mort de son ami, et elle est partie se reposer dans sa famille.

— À Dunkerque ? demanda suavement Mary.

— Pourquoi à Dunkerque ? fit Weber sur la défensive.

— Parce que Émilie Juliette Verluth, dite Milie, y est née. Comme vous parliez de se reposer dans sa famille…

— Je ne sais pas où elle est allée, dit Weber d’un ton rogue. D’ailleurs mademoiselle Verluth n’avait à répondre d’aucun délit. Je ne vois pas pourquoi j’aurais dû lui interdire d’aller où bon lui semble.

— Et vous ne saviez pas non plus, dit Mary, que Milie Verluth était plus connue sous son nom de dame : Émilie Mondragon.

Ce nom fit l’effet d’une bombe :

— Comment avez-vous dit ? fit madame le juge en se levant à demi de son siège.

— Émilie Mondragon, redit posément Mary.

— Mais cette personne est activement recherchée par le parquet de Paris dans le cadre d’une enquête sur des commissions occultes perçues lors d’un marché de l’État !

— En effet…

— Et vous le saviez ?

— Oui madame le juge.

— Et vous n’avez rien fait !

— Qu’aurais-je pu faire ? Quand je l’ai su, j’étais déjà dessaisie du dossier. Mais il est certainement une personne qui pourra vous donner des précisions sur la destination de Milie Verluth-Mondragon.

— Et qui ça ?

— Eh bien, le conducteur de la Mercedes immatriculée 9000 AZ 56.

— Encore ? Mais à qui appartient cette voiture ? Vous le savez, Weber ?

L’air embarrassé du commissaire ravit Mary.

— C’est la voiture de Ludovic Beaumer, finit-il par lâcher avec réticence.

— Ludovic Beaumer ? Le conseiller régional ?

— Oui madame le juge.

— Vous le saviez ?

— Oui madame le juge. Mais c’est une affaire délicate. Vous savez, le respect de la vie privée… Je n’ai pas à m’immiscer dans les relations des gens… Un homme, une femme… Vous savez ce que c’est, redit-il avec embarras.

— Parlons franc ! dit le juge en tapant du poing sur la table. Voulez-vous dire que Ludovic Beaumer avait une liaison avec Milie Verluth ?

— On peut le penser, fit Weber prudent.

Le juge tapa de nouveau sur son bureau :

— Mais en toute autre circonstance cette situation vous aurait interpellé, Weber ! Bon sang, Le Bégan, celle qu’il considère comme sa femme, Milie Verluth, et l’amant, Ludovic Beaumer… Le Bégan meurt de mort violente et vous n’interrogez même pas l’amant ? Ce n’est plus de la naïveté, ça ressort carrément de la faute professionnelle ! Vous allez tout de suite, je dis bien tout de suite, m’amener monsieur Ludovic Beaumer dans ce bureau !

— Bien, madame le juge.

Weber sortit du bureau du juge Kervin les épaules basses, bien moins flambard qu’il n’y était entré, en jetant un regard meurtrier à Mary. Cette mission ne lui était pas agréable et il semblait se demander comment il allait la mener à bien.

Quand le commissaire fut sorti, il y eut un silence assez long que le juge rompit :

— C’est trop bête, dit-elle, quand je pense que nous avions cette Emilie Mondragon sous la main.

Elle regarda Mary :

— Ah, lieutenant, vous avez perdu là une belle occasion de vous distinguer !

— Comment ça ? demanda Mary.

— Mais en arrêtant cette personne !

— Je n’avais aucun mandat pour le faire, madame le juge.

— C’est vrai, dit Brigitte Kervin songeuse. Quand est-elle partie ?

— Hier soir, dit Mary. La Mercedes immatriculée 9000 AZ 56…

— Ah, dit le juge, cessez donc de jouer avec ces numéros ! Nous savons tous qu’il s’agit là du véhicule de Ludovic Beaumer !

— Mais, dit Mary, il n’est pas établi qu’il le conduisait. En tout cas, je ne suis pas en mesure de l’affirmer pour deux raisons : la première étant que je ne connais pas personnellement ce monsieur, la seconde, que je n’ai pas pu l’approcher suffisamment pour voir si la personne qui occupait cette voiture ressemblait aux portraits qu’on voit un peu partout sur les affiches. Tout ce que je peux affirmer, c’est que la voiture susdite a pris Milie Verluth ou Émilie Mondragon, comme vous voudrez, hier soir au domicile de feu Le Bégan, et qu’elle l’a conduite à l’aéroport de Lorient. Là, madame Verluth-Mondragon a pris l’avion de 21 h 30 pour Paris.

— Et la piste s’arrête là ! déplora le juge.

— Je n’ai pas pu poursuivre ma filature, dit Mary, d’une part…

— Parce que vous étiez dessaisie ! On le saura, dit le juge.

— Exact, dit Mary, et aussi parce que l’avion était complet.

— Sans quoi vous auriez poursuivi votre gibier ?

— Qui sait ? dit Mary. Dans le feu de l’action… Vous savez ce que c’est…

— J’imagine, dit le juge. Et maintenant nous saurions la destination de Milie Verluth Mondragon.

— Et ça changerait quoi ? demanda Mary.

— Ça changerait que j’aviserais aussitôt ma consœur en charge du dossier et qu’une commission rogatoire serait immédiatement délivrée pour s’assurer de cette personne.

— Dans ce cas, dit Mary, et puisque nous sommes entre nous, je puis vous dire que Milie Verluth Mondragon était attendue à Orly par un monsieur d’une cinquantaine d’années qui conduisait une Renault 25 de couleur bleu marine, immatriculée 2000 JVC 75. Il a conduit cette dame dans une grande propriété close de hauts murs dans les Yvelines, Villa la Chesnaie – Avenue du Parc – Saint-Germain-en-Laye. Un portail électrifié a laissé passer la voiture qui est restée dix-sept minutes dans le parc. Puis la Renault 25 qui ne contenait plus que le chauffeur est retournée sur Paris.

Madame le juge prenait note :

— Villa la Chesnaie, dites-vous ?

Elle forma un numéro de téléphone, donna ses instructions puis revint à Mary en souriant :

— Eh bien ! dites donc, qu’est-ce que ça aurait été si on ne vous avait pas dessaisie du dossier ?


Chapitre XXVIII

Une nouvelle fois Mary était dans le bureau du commissaire Fabien. Mais cette fois, Fabien ne l’avait pas invitée à s’asseoir. Devant lui, sur le sous-main de buvard vert, des journaux.

— Vous devez être contente, dit Fabien, vous faites la une !

— Je suis surtout contente, dit-elle, parce que Kerlann a été libéré. Plus aucune charge ne pèse sur lui.

Elle montra les journaux de la main :

— Quant à ça… Il faut bien que les journalistes fassent leur travail !

De gros titres barraient toutes les unes, qu’elle pouvait lire à l’envers :

« Emilie Mondragon retrouvée dans une propriété des Yvelines ».

« Un conseiller général du Morbihan en fuite ».

« Le ministre de l’intérieur interpellé par l’opposition ».

— Je vous avais dit d’y aller sur la pointe des pieds ! tonna Fabien.

— Mais c’est ce que j’ai fait, patron.

— Eh bien, c’est réussi !

Mary haussa les épaules :

— Que pouvez-vous me reprocher ? Je n’ai jamais nommé Ludovic Beaumer.

Ce fut au tour de Fabien de hausser les épaules :

— Vous avez donné son numéro de voiture !

— Vous ne me l’aviez pas interdit !

Cette fois c’était Fabien qui l’était, interdit. Quel culot, cette Mary Lester, tout de même !

— Je vous signale aussi, ajouta-t-elle, que j’ai donné le numéro de la bagnole de Kerlann et que vous ne m’en tenez pas grief.

— Comme si c’était la même chose !

— Franchement, patron, je ne vous comprends pas, dit-elle. Ne me dites pas que vous regrettez qu’un salopard comme ce Beaumer soir mis hors d’état de nuire ? Il assassine son rival en essayant de faire endosser le crime par un innocent. Voyant que ça ne marche pas, il vole la voiture du même innocent pour se débarrasser d’un témoin qui aurait pu devenir compromettant. Et il cherche encore à mettre ce crime sur le compte du pauvre Kerlann.

— Ah, Mary, Mary ! soupira Fabien. Je crains fort que vous vous soyez mise dans un drôle de pétrin !

— Mais comment aurais-je pu faire autrement ? Un juge m’interroge, je lui dois tout de même la vérité. Et dans quel pétrin me suis-je mise en la disant ?

— Vous verrez bien, dit Fabien, vous verrez bien.
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Une semaine plus tard, ce même bureau était investi par une dizaine de personnes. Il avait fallu rajouter des chaises que l’on était allé chercher dans les locaux voisins.

Le commissaire Fabien était sur son trente et un et le représentant du préfet s’entretenait gravement avec lui.

Outre Mary Lester, il y avait également son ennemi intime, le lieutenant Mercadier, lui aussi en costume trois pièces, fier comme un petit coq, et quatre agents en tenue qui avaient sorti la tenue numéro un.

Ça n’était pas une surprise, il s’agissait d’annoncer officiellement la promotion de ces six flics au grade supérieur : quatre brigadiers devenaient ainsi brigadiers-chefs, deux lieutenants, Mercadier et Lester, accédaient au grade de capitaine.

Pas de surprise, hors que la nomination de Mary était assortie d’une nomination à Sarcelles.

En annonçant la bonne nouvelle, il sembla à Mary que la bouche du représentant du ministère se plissait en un vilain petit sourire. Tout comme celle de Mercadier. Les brigadiers-chefs qui n’avaient rien compris souriaient aux anges.

Quant à Fabien, il avait l’air sincèrement navré. Il regardait Mary avec intensité, et semblait lui dire : « Je vous avais prévenue, ces types du ministère n’aiment pas qu’on les contrarie ! »

Mary, elle, était blême.

Tandis que les hommes échangeaient des congratulations, elle s’assit, ouvrit son sac, en sortit un bloc de papier à lettres et son stylo, et griffonna rapidement quelques lignes, data et signa.

Fabien la regardait faire avec inquiétude.

Puis elle sépara la feuille du bloc, referma son sac, se leva et vint poser le papier devant le commissaire.

— Qu’est-ce là ? demanda Fabien.

— Ma lettre de démission, monsieur le commissaire.

Cette phrase, tombée dans un silence, interrompit toutes les conversations.

— Mais… dit Fabien.

Il n’était plus temps, Mary Lester avait gagné la porte qu’elle ouvrit, et avant de la refermer, elle promena son regard sur l’assistance et salua.

— Messieurs…

Elle ferma la porte d’autant plus doucement qu’elle sentait monter en elle une formidable envie de la claquer sauvagement.

Lorsque le commissaire Fabien descendu à sa suite arriva dans le bureau qu’elle partageait avec Fortin, il trouva son casier vide. Le bricard de service questionné lui dit que le capitaine Lester, les bras chargés d’un grand carton, venait de quitter la maison.

FIN
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